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A NOS LECTEURS

Vous avez pu reconnaître que les essais que
nous avons faits de notre nouveau système de
photogravures ont parfaitement réussi, après les
quelques tâtonnements inévitables en pareils cas,
et que le succès a récompensé nos efforts.

Nous venons vous prier de devenir en quelq~ue
sorte collaborateurs du MONDE ILLUSTRÉ, en nous
envoyant les photographies de vues ou les portraits
de personnes notables de la localité que vous lia-
bitez.%

En ce faisant, vous contribuerez à faire mieux
connaître notre pays, et vous serez certainement
heureux de voir reproduits, dans un journal dont
la circulation augmente tous les jours, les sites qui
vous sont chers et les portraits de personmnes qui
ont rendu des services à notre cher Canada.

Veuillez adresser ces photographies à l'adresse
suivante, avec le nom du photographe

LE, MONDE ILLUSTRÉ,
Tiroir 2034, Bureau de Poste,

Montréal.

** Dans quelques jours, le premier août, les
Ursulines de Québec vont célébrer le deux cent-
cinquantième anniversaire de leur arrivée eni Ca-
nada. et de la fondation de leur ordre dans notre
pays.

C'est un évènement dont l'imnportance n'a pas
besoin d'être démontrée et qui sera fêté par tous
les Canadiens qui ont pu apprécier les services
qu'ont rendu et que rendent encore ces nobles filles
au pays tout entier.

L'établissement actueldes Ursulines n'est certps

pas des plus somptueux, miais c'est umi palais rela-
tivement à la demeure qui leur servit de logement
en 1639.

Notre maison, dit la mère Cécile de Sainte-Croix,
consiste en deux chambres assez grandes, une cave
et un grenier. On nous fait une clôture de pieux
de la hauteur d'une petite muraille, mais qui ne
sont pas si bien jointes qu'on ne puisse voir au tra-
vers. Pourtant, cela nous sépare toujours des
séculiers. Nous avons la plus belle vue du monde
sans sortir de notre chambre. Nous voyons arri-
ver les navires qui demeurent toujours devant
notre maison, tout le temps qu'ils sont ici. Nous
fûmes fort visitées des dames et des demoiselles
qui habitent ici, et qui témoignent une grande joie
de notre venue.

Cette maison se trouvait à l'endroit où sý, trouve
actuellement l'hôtel Blanchard, et leur avait été
louée par Noël Juchereau des Chiatelets.

La première Ursuline canadienne fut la mère
Geneviève Bourdon, en religion Marie de St-Joseplî,
(lui fit profession le 8 décembre 1654, à l'âgre de
seize ans, et mourût le 1:3 décembre 1700.

La première Ursuline anglaise, en Canada, fut
Mlle Estiier Whieelwriglit qui fit profession en
1 713, et l'histoire de la première enfance de cette
soeur est des plus étrange.

***Sa famnille, originaire d'Angleterre, avait
suivi l'armée à lrépoque des guerres, et était venue
s'établir dans les environs de Boston. En 1703,
M. Whieelwright subit le sort de beaucoup d'autres
Européens ; sa maison fut surprise et pillée par
une bande d'Abémaquis, dans une de leurs incur-
sions, et, pour comble de malheur, sa petite fille
Esther fut enlevée et entraînée dans les bois.

La famille sauvage qui l'adopta s'attacha d'une
affection extraordinaire à cette enfant et lui pro-
digua tous les soins possibles.

Bien des années s'étaient écoulées et ses parents,
après de longues et inutiles recherches, avait enfin
per-du tout espoir de mrevoir jamais leur enfant,
quand ils apprirent qu'elle existait encore.

Le R. P. Bigot, jésuite, dont l'influence sur la
belliqueuse nation des Abénaquis a produit les
résultâts les plus heureux pour la colonie française,
visitait tour-à-tour les habitations de ces tribus
quand, arrivé un jour à uîî certain village, il re-
nmarqua dans un groupe d'enfants une petite
figure étrangère. Il prit des renseignements et
arriva à connaître le mtotif de sa présence au mi-
lieu (les sauvages.

Il en informa la famille Whieelwrighit à Boston,
et l'on s'adressa de la Nouvelle-Angleterre au gou-
verneur-général de la Nouvelle-France, pour trai-
ter des conditions de la délivrance de la jeune cap-
tive. Ce ne fut toutefois qu'à la suite de négocia-
tions difficiles et renouvellées que l'on parvint au
résultat désiré, et c'est en 1708 que le R. P. Bigot
arriva à Québec avec sa petite protégée, qu'il pré-
senta au nmarquis de Vaudreuil,

Celui-ci la considéra comme sa fille adoptive et
l'amena au château Saint-Louis où la înar4uise
l'accueillit avec une tendresse toute maternelle;
cependant, comme cette dernière se disposait à
aller en Europe et qu'il était impossible de la re-
conduire à sa famiille, elle résolut de la placer au
pensionnât des Ursulinies en même temps que sa
fille aînée.

ILe 18 janvier 1709, dit le registre d'entrée du
couvent., madame la marquise nous a donné une
petite anglaise pour pensionnaire. Elle paiera 40
écus."

*** En 1744, M. -Dumont, lieutenant de la
marine royale, céda la seigneurie de Portneuf,
moyennmant finances, aux Ursuliimes, qui la firent
valoir par un agent.

En 1789, il y a donc cent ans, la redevance an-
nuelle des habitants de Portneuf était de 447
livres, ti'ois cent trente-deux chapons vmfsen plumes,

soiant-teiz jurnesetAemi-d cové,-e4l

En 1854 elle fut définitivement cédée à M.
Angus McDonald, puis elle passa entre les mains
de Melle Clara Symes (aujourd'hui, je crois, mar-
quise de Bassano).

* ** Je vie ns de parcourir à la hâte une partie
de l'ouvrage de M. l'abbé George-L. LeMoyne:
Les Ursulines de Québec, et mon attention a été
particulièrement attirée par les récits des événe-
ments de la dernière année de la domination fran-
çaise en Canada.

Les Ursulines ont beaucoup souffert à cette
époque, mais leur courage a toujours été à la hau-
teur des malheurs qui accablaient le pays dans ces
jours de tristesses. Elles ont tout supporté en
bonnes patriotes.

"lJe ne vous parlerai pas, dit la Mère Saint-
Louis de Gonzague dans une de ses lettres, de l'é-
tat pitoyable où nous sommes réduites par cette
cruelle guerre, par la famine et par tant d'autres
calamités qui nous accablent. Nos petites provi-
sions nous ont duré jusqu'au 7 octobre dernier
(1756) ; alors, il nous a fallu faire battre de suite
le peu de mauvais blé que nous avions et manger
un pain aussi noir que nos robes .... Le coeur se
brisait en voyant nos pauvres malades obligés d'en
manger ; car, en vertu d'une défense de l'inten-
dant Bigot, on ne pouvait, sans payer l'amende,
s'adresser aux boulangers pour acheter du pain! "

Ce pain aussi noir que nos robes ne fait-il peS
penser au pain du siège de Paris, en 1870, et Ces
misères ne sont-elles pas les mêmes que celles souf-
fertes par les Parisiens pendant l'année terrible?

Pendant que l'on souffrait ainsi en Canada,
Bougainville, l'aide-de-camp de Montcalm, était à
Paris demandant des secours. Voici comment il
fut accueilli:

Un jour qu'il avait enfin obtenu une audience
de Berryer, ministre de la marine, celui-ci s'eml-
porta jusqu'à dire

-Eh! monsieur, quand le feu est à la inaisOn,
on ne s'occupe pas des écuries!

-On ne dira pas, du moins, que vous parlez
comme un cheval, répliqua M. de Bougainville.

Ce ministre de la nmarine était bien digne de sonl
maître.

* ais,,je nie.suis écarté de mon sujet, quoi-
que la faute en soit un peu à l'auteur même de
l'histoire du monastère des Ursulines de Québec.

Cette histoire, du reste, est tellement liée à celle-
de notre pays qu'elle en forme un des chapitres les,
plus remarquables, en ce sens que ces religieuses
se sont toujours vouées à l'instruction et à l'éduca-
tion des jeunes filles, qui sont devenues plus tard
l'orgueuil de nos familles et de notre race.

C'est à ce titre surtout que nous sommes heu-
reux de célébrer le deux cent-cinquantième ann'ii
versaire de leur arrivée en Canada et je suis sur
que, le premier août, dans nombre de maisons d'unle
extrémité à l'autre du pays, on pensera à ces re-
cluses qui, à l'ombre du cloître, continuent leur
oeuvre de dévouement et de sacrifice.

Elles perpétuent nos traditions, conservent
notre langue et font ainsi oeuvre de patriotisme.

C'est une tâche assez belle pour que celles qui la
remplissent aient droit à tout notre recpect et
notre admiration.

* ** Vous savez que la mère de l'emnpeielu
d'Allemagne, fille aînée de la reine Victoria, vient
de se convertir au catholicisme et vous n'ignorez
pas l'émotion qu'à causé cette nouvelle dans le
clan protestant.

La plupart des journaux ont annoncé leévène-
ment sans commentaires, mais le Witness de
Montréal n'a pas pris la chose du bon côté et n a

pu s'empêcher de faire une petite, oh! bien petite
réflexion:

IL'impératrice Victoria d'Allemagne, dit-il,
n'a jamais brillé par l'intelligence et c'est *Une

assezpauve conuêteque .ecatolicsme ient
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reeur iFréderic vivait ; il lui brûlait l'encens sous
le nez d'une manière assez maladroite, sinon dan-
gereuse, et quand il se trouvait à bout d'épithètes
élogieuses, terminait en disant que rien ne pouvait
etonner. de la part de cette souveraine, puisqu'elle
était la fille de la reine d'Angleterre.

Ces coups d'encensoir étaient évidemment mo-
tivés par l'esprit du Cant dont je vous parlais
Samedi dernier, niais les réflexions nouvelles du
W1ýitness nous prouvent une chose c'est que le

Ca2nt fait parfois place au fanatisme religieux et
que la fille de la reine a commis une bien grosse
Ilialadresse, en ne demandant pas au marchand de
fanatisme de Montréal la permission de se con-
verti r.

* ** Nos voisins, les Américains de New-Jersey,
lie sont pas d'une gaatr etaaat, si j'en
crois le récit d'un de leurs journaux."

Il y a de cela quelques jours, une femme d'une
quarantaine d'années, Mary Brady, a été poursui-
vie à Jersey City, en vertu d'une ancienne loi
Punissant du supplice du "lplongeon " les femmes
convaincues d'avoir mauvaise langue1

Mme Brady était accusée d'être une common
8cold, c'est-à-dire une mauvaise langue, une que-
relleuse, Un fléau public, ou, plus littéralement,
'Ine vulgaire pie-grièche, et l'avocat de la pour-
suite a cru devoir faire aux jurés l'historique de
cette loi oubliée depuis longtemps.

Il leur raconta gravement que jadis les langues
des femmes, dans le New-Jersey, étaient devenues
Si Il irrépressibles " qu'il fallut édicter une loi
contre ce fléau public.

La loi, qui n'a jamais été abrogée, punissait les
femmes mauvaises langues du supplice du plon-

geon. L'instrument de cet étrange supplice, se
'01nposait d'une longue planche basculant sur un
Pivot placé sur le bord d'une rivière.

A l'extrémité de la planche dominant l'eau,
était un siège sur lequel on attachait la condamnée.
'0 1, faisait basculer ensuite la planche, et la pauvre
femmne était ainsi plongée dans l'eau autant de fois
que le prescrivait la sentence. Mais aujourd'hui,
a% ajouté l'avocat, ce supplice est remplacé par l'a-
m'enide et l'emprisonnement.

Les jurés peu galants de Jersey City, en dépit
du térmoicinage de M. Brady, qui était des plus fa-
vorable àsa -femme, ont rendu un verdict la dé-
clarant coupable d'avoir nmauvaise langue ; mais la
'enitence n'a pas encore été prononcée.

]BIBLIOGRAPHIE

HISTOIRE DES BIBLIOTHÈQUES

(Suite et fin)

t'~Angleterre eut aussi d'importantes biblio-
%ques. Richard de Bury, évêque de Durham, et

Plus tard grand chancelier d'Angleterre, dota la
Ville d'Oxford d'une bibliothèque 'publique. Celle-
ci, grâce aux dons magnifiques du duc de Glocester,
de sir Thomas Bodley, de Pembroke, de Land et de
e,irfaix posséda, en 1857, plus de 500,000 vo-
lumies imprimés et 25,000 manuscrits. La grande
ville de Londres possède également plusieurs
richies collections.

Stockholm, en Suède, a sa bibliothèque fondée
Par Christine, en 1650.
~1 Copenhîague, capitale du Danemark, a une bi-

bliOttièque assez remarquable. Elle renferme 200,-
00 imprinîés et 10,000 manuscrits.

Pierrele-Grand, empereur de Russie, fonda, en
1714 aBbitèu elAcdmedsSine l

et 2,00 manuscrits ; !a deuxième, ()00,000 vo-1
lumes et 16,000 manuscrits ; la troisième, 300,000
imprimés et 2,700 manuscrits, parmi lesquels se
trouve un calendrier mexicain écrit sur peau hu-
maine.

En Autriche, Vienne compte huit bibliothèques.
La plus riche est celle (le l'Iiiipriale, fondée par*
Maximilien, et qui possède plus (le 400,000 impri-
més et 12,000 manuscrits. On remarque aussi1
celle de Prague.

La Suisse, la Grèce et la Turquie ont d'assez
grandes collections qui consistent plus en manus-
crits qu'en imprimés.

La plus belle bibliothèque de l'Italie est celle du
Vatican ; elle remonte au pape saint Hilaire, an
465. Ce ne fut cependant que sous Nicolas V
qu'elle prit de plus vastes développements. Les
papes Sixte IV et Léon X l'augmentèrent. Elle
dépasse aujourd'hui le chîitfre de 100,000 imprimés
24,000 manuscrits (.5,000 grecs, 16,000 latins et
italiens, et 3,000 orientaux). Rome possède de1
plus les belles bibliothèques de la Vfinerve, d'Ait
yelica et de Bwberiu i..

Florence vient après Rome ; elle en compte
quatre qui forment un ensemble de 400,000 vo-
lumnes et 500 manuscrits.

La Belgique renferme plusieurs bibliothèqlues
importantes. Celle de Bruxelles compte 300,000
volumes et 15,000 mnanuscrits ; celle (le l'Unîiver-
sité de Louvain possède environ 150,000 volumes
et 250 manuscrits.

En Espagne, on remarque, pi-ès de Madrid, la
bibliothèque de l'Escurial, fondée par Charles-«
Quint.. Elle compte plus de 1-50,000 imprimés et
5,000 manuscrits, dont 3,000 arabes. La Biblio-
thèque Royale, à Madrid, possède 150,000 volumes.

IV

La jeune Amérique a de nombreuses biblio-
thèques. On remnarque d'abord, dans la ville de
New-York, celle d'Astor-Library, fondée en 1839,
et qui compte plus (le 200,000 volumes, et celles
d'A thenaeuin et du Public City, à Boston.

Washington, capitale (les Etats-Unis, en a deux
assez importantes: celle du Congýrès, 80,000 vo-
lumes, et celle (lu S'nithisonian Institution 30,000
imprimés.

Le Canada marche rapidement dans la voie du
progrès. Il compte d'jà des bibliothèqus qui
peuvemnt rivaliser avec plusieurs du vieux continent.
Nous remarquons, entr'autres, celle (lu Parlement
Fédéral, qui possède près de 200,000 volumes et
beaucoup de manuscrits des plus pré( ux sur
l'histoire du pays, et celle de l'Univer.. é-Lavai
qui, en 1887, atteigniait le beau chiffre de 100,000
volumes.

La bibliothèque du Séminaire de Montréal, avec
celles du Collège et du Grand Séminaire, monte à
plus de 60,000 volumes. L'Institut Fraseir, où se
trouve les livres de l'Institut Canadien, possède
aujourd'hui près de 15,000 volumes. Elle est la
seule qui soit ouverte au public à Montréal.

Les grandes villes de l'Europe possèdent des
bibliothèques où le peuple peut toujours aller s'ins-
truire. D'immenses salles sont disposées à cet
effet, et elles sont toujours remplies d'ainis des
lettres et des sciences. Paris comp)te plusieurs de
ces bibliothèques dans son sein, et nous ne pou-
vons nous imaginer quel grand bien le peuple en
retire.

Cependant, Montréal, qui est la métropole du
Canada et une des villes les plus importantes de
l'Amérique du Nord, n'en possède point. Il y a
bien l'Institut Fraser, niais cette bibliothèque pu-
blique est située dans un quartier anglais et n'a, à
vrai dire, en livres f rançais, que ceux de l'Institut
Canadien, condamné par l'Eglise, il y a quelques
années.

La population (le l'Est de la ville, qui est en-
tièrement Canadienne- française, a besoin, il me

sen1b, d'ue-biliohèqu1 puliqeoùelepor

UNE LETTRE D>E SAINT JEAN-BAPTISTE

Jbni lac Labat,

AMNAMI GASTON P. LABAT,
Québéc.-

.... Il y a longtemps que je désirais faire'
votre connaissance, vous qui parlez si amicalement
de moi. Aussi, ai-je emporté chez nous un excel-
lent souvenir de vous, de voire bonne vieiIle
ville de Québec-comme vous l'appelez si amou-
reusement-de ses hospitaliers habitants et du
Canada tout entier. Croyez bien que je n'oublie-
rai jamais tous ces bons souvenirs, et que, si vous
venez un jour faire tous un tour par chez nous-
ce que j'espère et vous souhaite-je vous recevrai
comme vous m'avez tous reçu: bras et coeurs ou-
verts. J 'en ai déjà parlé ici, et on vous garde les
meilleures chambres. Le difficile est d'y arriver. Je

vais toutefois vous en donner le secret.
Comme vous le savez vous-même, mon cher La-

bat, et c'est pour cette raison que vous l'avez
volontairement choisi, le Canada est une des pé-
pinières de chez nous. C'est là que nous abattons
quand nous voulons orner nos jardins. Dernière-
nment encore, deux valeureux soldats que vous
connaissiez ont été nos héroïques victimes. En
effet, en voyant toutes vos gloires, toutes vos ins-
titutions, toutes vos églises, tous vos monastères
qui se cachent modestement comme des nids au
milieu de vos vertes campagnes ; en voyant l'a-
mitié, l'hospitalité, la charité qui, indistinctement,
font vibrer tous vos coeurs ; en voyant votre po-
pulation si foncièrenient patriarchale, familiale' et
chrétienne, Dieu et les Cieux sourient, et chacun
de nous ici dit :" Le Canada est notre proie ! "

Il y a peut-être un point sur lequel votre har-
umonie sociale est quelq~uefois en désaccord. C'est
la politique. Faites commie nous. N'en faites point
du tout. Contentez-vous de ce que vous avez:
votre religion, votre langue, votre loi. Le grand,
immortel et imnmuable législateur fera le reste. Je
jugre peut être les choses fort superficiellement car
j'ai eu peu de temps pour tout voir et étudier,
miais je crois cependant être dans le vrai, car pour
les bonnes, saintes et saines choses, il suffit d'un
coup d'oeil: celui du coeur. Seules, les mauvaises
ont besoin du microscope. Elles se cachent. Or,
chez vous, tout est ouvert, beau, bon, franc, hon-
nête, noble, généreux, ardent, patriotique, reli-
gieux, toujours en plein soleil et --n pleine face de
Dieu.

Donc, continuez.
Encore quelques liges . . .. Si je suis parti si

vite (le Québec, c'est que je désirais voir le sanc-
tuaire de la bonne sainte Anne et j'ai saisi
l'occasion d'un bateau de pèlerins qui s'y rendaient.
J'ai trouvé ça aussi beau que chez nous. A mon
retour, j'ai salué 1'l'Ange Gardien," Sainte-Pé-
tronille, Saint-Joseph, Saint-Romuald et ses belles
peintures ; Saint-IHenri, avec son clocher -blanc
comîme l'aile d'un ange ; enfin, j'ai salué toutes les
églises qui mirent leur pureté dans les eaux du
fleuve Saint-Lau rent et le miroir azuré du ciel, et le
sommeil m'ayant pris en route, entre le marmotte-
ment des prières, l'égrènement des chapelets et
les chtants religieux des pèlerins, ce qui m'a pro-
curé des songes célestes et angéliques, je ne me
suis réveillé qu'en arrivant chez nous, d'où je vous
écris la présente.

Sur ce, mon chier Labat, n'oubliez pas mes con-
seils, ni vous ni les autres, et j'ai la ferme espé-
rance que nous nous reverrons tous un jour pour
n)e plus jamais nous quitter.

Votre bien affectueux,
SAINT-JEAN-BAPTISTE.

Pour copie conforme,

P. S.-Mon père, mia mère et toute notre fa-
mille, qui est la plus nombreuse du Canada, vous
embrassent tous.

ST-J.-BTE.

G. P. L.
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Le Révd. Messire Louis-Edouard Bois, curé de
Maskinongé, décédé

L'Eglise clu Canada vient de perdre un cie seýs
Pêtres les plus distingués, le pays un dce ses plus

tiobles et glorieux enfants.
L'hunmilité, dans ce qu'elle a cie plus touchant et

dePlus aimable, fut le catactère distinctif cie cette

vie qui vient de s'éteindcre douemienit: elle a, pen-

danlt bien longtemps, dissimulé aux yeux cie tous
les beautés ciencette iche natur-e. Il est temps que,

8ulevalît ce voile si honorable, la renommée ja-
louse vienne léguer à l'histoire le souvenir incléli-
bile de ses fortes vettus.1

dIl est mort, l'abbé Bois, à son cher presbytère
de asknoïgé cuil nommrait, avec affection, son

e"rmitrtg,« il est mort, terr-assé, malgré son énet-gie

iacpar une maladie longue et douloureuse, au

SC~des supr-êmes consolations que mnotre melgion

ainte, cette- douce mère, prodigue à ses fils inu

In'est plus c'est mardi, le
SJuillet couratnt, cque la mort
afrappé cette. muarquante vi-c-____

tflie ;i pai-t, emportant dans
la. toilDle non-seulemient les i-e-

grets affectueux et tendres de
res aimées et aimantes ouailles,

1ýasecore les symûpathies

-ilèe et vives de tous ceux
qui l'ont pu connaître et ap-
précier.

ne sait point assez, sans
doute

dotPour le louable iuîoýif

dait «je viens de parler, quelRan omquel hommue évu-4
itfut le déf unt abbé, Comii ien

ilmérité Festîmie et la me-
e0111assacetant (le ses co-

relgionntaires que cie ses coin-
Patriotes.

8a modestie à toute épt-euve
'a toujour. empêché cie livrer
agrand jour cie la publicité

ci PS e longue Lualeimie,
Ou le iiiiindsciecaren aoir

r'etrouvé vétitableumenit le ea-
thet (tu nîreli dvin

Sa.PPeler, par exemple ; Ris-

(l-niai es ru1 u'es du -

«falqd Décidé qu'il était à
Cri l rien publier lui-mêmne, il

~.Sappliqua pas d'abord à emn ~ V
aieautre chose qu'une pré-
'eeébauche. C'est au mno-

1 en où, cédant peut-être, à
Sinà de pressantes sollici-

Sa.i 0fl de ses amis et d'autres __

"iriéressés il allait donner_à_ce

Rarite travail le poli néces -_____

,ar dont le savant abbé gar-

4'' esecret, que la maladie ______

1e sans pitié ravir à nos
'tres caînadiennes ce dési-

able. auteur. Ce dénouement
et d'utanit plus regrettable----

que, dans un ouvrage de cette U AIG
Prtée)l'abbé Bois eut révélé SMRÂ;

1 a.týQent toutes les richesses
Sa. belle âme, de son brul-

m-l11t esptrit et de son granid cSeur, mieux qu'il n'a
- le fair~eclans les quelques moindres ou' rages

ia timidetment risqués, abrité derrière Fano-
IItenonobstanît leur succès réel et leur vogue de

lé a de l'abbé Bois une llsfoîre le 'Ile d'Or-
le fw du pire Cï-es)el et autres Suvres

Iimportamnce secondaire, miais ce cqui est
Inéde sa plume active et nous reste en buanus-

Cnfornîe Iune mine inépuisab)le, un trésor, de ren-

d u . prébieux pour l'histoire, hé-tgego

1 liton que des amis de notre littérature na-

tirraevont recueillir pieusement, nous en avons
lesPor, et sauront rendre profitable à notre public

'ýdes produits les plus remarquables de cet

IYIteSsant travailleur est une nçtice historique

%ut 68 rtre8fraflçai8 réfugié8 au Cantada. Cette

étude fut lue dans une s-êance cie la Société Royale,

dont l'abb)é Bois fut un des membres - il excita
l'admiration clu savant corps qui s'honorera long-
temps cie posséder dans les colonnes de ses comptes-
rendus cette maîtresse pièce d'un intérêt histo-
rique tout à fait original.

ilisto-icu, l'abbé Bois le fut éýminemunent ;i
fut aussi un anticquair-e(de distinction. Collection-
nient passionné, il laisse au Séminaire cie Nicolet,
son heureux lé,gataire, une bibliothèque splendide-

mient garntie de vieux b)ouquins, le mnanuscrits
d'un haut prix, c'autolguaplues cie choix. On, y

remarque, en outre, un dictionnaite indiquant l'o-

rigine des noms de nos paroisses canadiennes, dic-
ticniaiu-e dont il est l'auteur. Mentionnions ec--

core son cabiniet cie numismatique, un (les plus

tiches dans le genre.
Là ne se borne pas, toutefois, le mérite cie 'M. le

curé Bois ; commetie tstorien, il s'est assure d(es

titr-es encore plus indéeniables à la qualite d'un dIes

chanmpions die nottrelhistoire. Il fut, entte tous,

petrsonne île l'ignore, l'inistiga;teur cie la iécitioni

EPRINCIER. -- 1,FmGRAND DUC PAUL fil" U:SSIE, tÈî
IlidSEALEXANDEAniE GItECE-

des. llelcdw;ns des déuies- ceédition de la Col-
leetion des «uc jufluiscmsdes lidifs et Ordofl-
ncances, toutes ce s vieilles archives si précieuse,,
dont nous allions perdre le bénéfice, et que sa pré.
vovant(- sollicitude a su nous conserver comimE
autant cie phares capables de jeter la lumière su
les points les plus obscurs de notre histoire.

Voilà, en résumé, comme l'abbé Bois a mèt-it.
de sa patrie, voilà commte il a conquis ses épau
lettes cie memb)re dle la Société Royale du Canada
docteur ès lettres de l'Université-LavaI, agrégé di
plusieurs sociétés savantes, entre autres cie la Sc
ciété Historique de Québec ; voilà, en un mot
comme il a pu s'élever modestement à un rang d,
distinction où l'on rencontre à ses côtés: Ferland
Holies, Laverdière, Parent, et autres, dont il fu
le bien digne collaborateur.

Quoiqu'il en soit, il eut un mérite plus grani

encore: théologieni de marque, savant universel, il
fut, avant tout, un prêtre zélé, un apôtre dans la
force du ternie. Missionnaire infatigable, pasteur
sans reproche et chiaritable père (le ses paroissiens,
constant anti et p)ioioteuit de l'éducation de la
jeunesse, Jusqu'à g1réver souvent die frais trop gé-
nereux ses minimes revenus, il a aussi b)ien mérité

de la Religion qlui s'unit à la Patrie dans le deuil

cle ce fils tant regretté.

C'est à Québec, dans la basse-ville, coin cles rues

Notre-Damne et Sous-je-F ut, que naquit MINI Louis-

Edouard Bois, le 13 septeiiibrc I 1,S13. D'abord

élève du Séminaire de Québec, il alla termner ses
études au Collè 'e cde Sainte-Aune. Il opta., libre-

mîent, pour Il'état ecclésiastique au iwiepris (le la
nmédecine et (lu notariat qlui lui offraienît, paraît-il,
dle fort belles chances de sucès. Après quelque
temîps de professorat àt Sainte-Anne, il fut ordonné

prêtre et envoyé, comme vicaire, à Saint-J ean
iPort, Joly, où un sien oncle
maternel était curé. C'était

______ -j en 1840. Il s'y lia d'amnitié
avec l'aimable auteur des An-
eu-US C(uadiciis et des 31k-
)noure, Phiîlippe - Aubert de

_____Gaspé.

En 1843, l'abbé Bois deve-
I nait curé cie Si'îîit-Franiçois cie

la Beauce, par nomination de
MrSignaï. Il déploya là,

pendant cinq anîs, soit énergie
INN", (I'lpo)tre dans des missions

nomilbreuses et difficiles', pour
la plus gande -ditic-ation de

itous. 1l passa de làt à la cure
cléde Ma(skiinoiqg, qui a tenue

pendant quarante ans eit plus,
et où il vient de mourir dans
la quaranite-neuviè-îe ainée
de son sacerdoce.

Ses funé'railles ont eu lien
le 13: (lu présent mois, à Mas-
kinonge, au milieu d'un colt-
cour-s inittelise (le popula1tions
cles archicliocèses cie Québec

et cie Montréai, des diocèses
(les Trois-Ilivières et (le Nico-
let. Parents, amis et adîmira-
teurs étrangers s'y confon-

- caient avec ses paroissiens
clans un muême sentimenit cie
deuil profond et de tristesse.

Parini ceux qui ont tenu à
honneur d'honcorer de leur
présence les funérailles de cet
humble grand homme, on re-
marquait, dans le clergé: Sa
Grandeur Mgr Laflèclue, des

7'. -Trois-Rivières ; Mgr Paquet,
___________ du Séminaire de Québec; MM.

Brien, curé de St-Culthbert;
j Tesser, cué de St-Léon, e

_____ plusieurs autres curés des pa-
roisses avoisinantes; Douville
et Prouix du séminaire ~ie Ni-

-- D ZAP Lt iT L colet ; Coineau, Richard et
Caisse, de celui des Trois-Ri-
vières ; parmi les laïques:

-MIM. Désaulniers, M.P., Boyer, M.PP., Legris,
-M.PP., Côté, du Jourital d& Que'lc, T. Lafrenière,

s de Louiseville, et plusieur-s autres.
1Le chianoine Bouclier-, curé cie Louiseville, fit la

elevée du corps, Mgr Paquet officiait et Mgr é-
r vêque des Trois-Rivières prononça l'éloge funèbre

dlu vénéré défunt avec l'éloquence qu'on lui con-
,é naît.

Les restes mortels du curé de M'ýaskIinontré re-n

uposent dans la crypte cie son église paroissiale, ren
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JEAN ET ROSE

Lieu que le ciel est purF
Allons jouer mignonne
P>rès de ces flots d'azur
Que le grand bois couronne.
Tout chante autour de nous,
Tout sourit, nous invite,
Je vois dans ton oil doux
Ton âmne qui palpite.

D)es derniers rayons
D)u soleil quii se coucheq
O Rose profitons !1
Que de ta belle bouche
",'échappe un- oui "joyeux
Il est dans ton sourire.
D>ans le feu le tes yeux,
'u n'as plus qu'a le dire.y

Vois le papillon d'or
Qui seébat dans les roses
Je ne vois aucun tort
D)e jouir de ces choses.
Nons apprendrons de lui,
() cher et candide ange,c
Que les fleurs qu'il poursuit
Ont un langage étrange.

('omme lui, leur parfum
Enivrera notre âmne,
Et la main dans la main,
Le regardt plein de flammne,
Nous irons nous asseoir
Sur les sonores grèves,
Et dans ton bel eil noir
Je puiserai mes rêves.

L'amnour est un doux miel
l'réparé par les vierges,f
C'est l'avan t-goût du ciel,
Brûlons lui quelques cierges
Femme. tui lois aimer,
Ton Anie est ainsi faite
Pourquoi tant protester
O gent ille fillette.

Je l'ai très bien compris,
En vain tu mie le ('ache,
A tes jolis souris
Lat tendresse sat tachte;
Et je doute beaucoup
Que tu n'aies pas envie
DJe te voir à mon cou
Souriante et ravie.

Comment! que dis-tu Jean?
Tes paroles m'offensent.
Je te quitte a l'instant"
Tout de même... ils avancent...
Elle avance...., et tous deux
Oubliant ciel et terre.
Marchent silencieux
A travers le mystère.

Cupidon, séduisant,
Fier de sa conquête.
Frap)pe de l'aile, Jean.
L'extasie et l'arrête.
Ilis venaient d'aborder
L'onde mystérieuse..
Rose semnb lait bouder,
Mais boudait toute heureuse.

Leurregard se croisa
I>Dans le miroir li<îîide,
Et l'onmbre s'abaissa
Surle couple timide.
Je l'ai vu s'enlacer....
Je n'ai pu rien comprendre:
Mais, j'ai cru d'un baiser
Ouïr le bruit doux et tendre.

Est-ce l'eau qui baisait
Le sable du rivage,
Ou Zéphyr qui bruyait
A travers le feuillage?

. .
Vraimient, je n'en sais rien.
J'ai revit Jean et Rose
Maintes fois..Rose est bien....
Et ne sais autre chose.

Montréal, 1889. J.-W. POîTRAS.

TOURNOI D'ARMES
(Voir gravures>

Nous continuons, au jourd'hui, la publication des
différents combats qui ont été donnés par les
Gardes du Palais Archiépiscopal de Montréal, le
29 juin dernier, au Parc Lépine.

La lutte greco-rotuaine, par MM. W. Lortie et
J.-B. Dussault, a été photographiée (durant l'instant
le plus passionnant. Il s'agit (le fair-e passer son
adversaire pardessus sa tête, et lui faire toucher
les deux épaules au terraîn.

Le combat à la1dague-etl'épe pis - lasecnd

PELERINA-ýGE A LA 'TOMBE

Quel beau ciel! sa magnifique teinte bleue que
pas un nuage n'obscurcit, est illuminée par les
-ayons ardents du soleil.

La nature a r-evêtu sa r-iche et belle toilette (les
beaux jours. Les ar-bres sont verts et touffus,
'hierbe tendre et belle.

Les oiseaux, hieureux du retour du printemps,
se poursuivent joyeusement dans les airs, jetant
pat-tout leurs notes mélodieuses.

Mais moi, que la tr-istesse accable, je ne vois rien
de toutes ces beautés qui m'entourent. La nature
que j'aime tant n'attire pas un de mes regards.
Lt c'est insensible qlue je passe au milieu de ce dé-
ploiement de richesse et de gi-andeur.

Par instant, on me coudoie ; alors je relève les
yeux uin moment, nmais ce n'est pour voir que la
figure triste d'un passant se dir-igeaint comme moi,
vers la cité des morts.

Hélas! cette route que je suis maintenant, je
l'ai parcourue il n'y a pas longtemps à la suite d'un
cercueil. Ce jour-là, la neige tombait à gros flo-
cons et le sol, couvert de ce manteau blanc dont
l'hiver le revêt, convenait mieux sous ce triste as-
pect à l'affliction de mon âme.

Enfin, voici le cimetière : vaste nécropole ou
chacun vient, après les jours de lutte, reposer ses
membres fatigués ; lieu où jamais la douce joie ne
pénètr-e ; tom beau des ambitions, des espérances
humaines.

Relève mon courage, ô mon âme! donne-moi la
force de franchir l'entrée de ce lieu funèbre où est
enseveli tout ce qui a fait mon h)onbeur, ma joie,
sur cette terre.

Me voilà enfin arrivé près de cette tombe bénie
où repose à jamais la femme à qui je dois double-
ment la vie. O mère bien-aimée! sur le tumulus
oùl tu dors, des fleurs croissent en nombre, entre-
tenues par une main pieuse. Croissez, croissez,
fleurs, où tout est mort ; embaumez de votre
arôme le somume ' l de cette chère mou-te. Lorsque
l'autonmne sera venu et que vos pétales joncheront
le sol, nie mourez pas, mais renaissez le printemîps
prochain, encore plus belles et plus suaves.

Arbres, élevez, élevez votre tête vers le firma-
ment ; que vos b)ranches deviennent de plus en
plus nombreuses et votre feuillage plus touffu;
couvrez de votre ombre silencieuse le tertre confié
à votre garde.

Vous, oiseaux du ciel, chantr-es éternels de la
création, veniez jeter durant le jour autour de ceti e
tombe vos chants suaves et doux, et lorsque la
nuit sera venue, chassez le noir corbeau.

Au pied de ta tomîbe, ô mère! je viens mi'age-
nouiller pour te demander la force de soutenir la
tristesse dont mon coeur est rempli ; sanîs ton aide,
tu le sais, je nie pourrai jamais poursuivre ma
marche dans le chemin de la vie. Donne-mîoi un
peu de ce courage que tu possédais à un si haut
degré et qui te faisait surmonter les plus grands
obstacles semés sur ta route.

Avec ton appui et ton souvenir qui sera toujours
gravé dans le fond de mion coeur, je vivrai ; j'at-
tendrai le jour où il plaira à Dieu de mêler ma
poussière à la tienne, de nie faire partager avec to:
le silence du tombeau.

Qu'il plaise à Dieu de rapprocher ce jour autant
que possible, afin qu'il mie soit permtis plus tôt
d'aller avec mies frères, êtres chers partis à l'au-
rore de la vie, le bonheur qu'il possède de t'avoir
auprès d'eux, ô nia mère!

Vois ton fils agenouillé, arrosant de ses larmes
la terre qui te dérobe à ses yeux ; jette sur lui un
de ses regards si doux qui lui faisaient supporter
avec calme les chocs par lesquels son courage était
nis à l'épr'euve. Parle à mon âme blessée, offre-lui
les consolations que tu lui donniais lorsque tu sui-
vais, appuyée sur mon bras, le long sentier dE

et de demander pour moi le secours que tu neé nie
ref usas jamais.

Plusieurs heures se sont écoulées depuis n'Ion
arrivée. Le soleil, après avoir parcouru sa brl-
lante course, va bientôt disparaître à l'hor ll 1?
l'ombre étend déjà au loin son manteau sut
plaine. Il me faut quitter ce lieu pour aller 'nie
mêler de nouveau au tourbillonnement de la grande
ville, dont le bruit vient distinct à mon oreille
avec le calme du soir.

Mais avant de partir, encore une prière, encOt'e
une larme . ... Maintenant, ài demain.

Juillet 1889.

PHYSIQUE

LA CHALEUR

Prenons un corps quelconque. On sait que
tion du feu produit un accroissement de sonýül
lunie et, si le foyer est suffisanmment activé,>
changement de son état physique. On sait, de plus'
que si l'on met en communication *deux corps doI
les températures, mesurées au thermomètre, sont

différentes, ces deux corps acquièrent une nêi

température intermédiaire entre les deux Précé-
dentes.

On a appelé chaleut la cause de ces phénonènel-
Mais l'esprit humain, avide de recherches, 1 8 se

contente pas de donner un nom à la cause de tels
ou tels phénomènes. Il va plus loin et, s'il nie

peut mndntrer clairement cette cause, par des e%»
péniences directes, il s'ingénie à créer des hyP'
thèses destinées à fournir l'explication des faits

expérimentauîx.
C'est ainsi que, pendant longtemps, on a adiflîs

que les phénomènes calorifiques étaient dus à l

fluide subtil, impondérable, répandu dans les corPe
Selon que la température augment ait ou dimilîuaî4
on disait que la quantité de fluide augmentait 011

diminuait. Les phénomènes de dilatation et J
changements d'état étaient expliqués par la réPl
sion qu'exerçaient entre elle les particules du fluide.

Deux corps mis en circulation prenaient une nei
température, parce que le fluide se répandait ''

Lforméèment sur les deux corps.éti
Autrefois d'ailleurs, l'hypothèse favorite t

celle des fluides ; il y avait un fluide caloriil 6

un fluide électrique, un fluide lumineux, etc. .J
nAujourd'hni, une étude plus intime des Puiéns

mènes a amené les physiciens à rejeter les flUIdes
et à adopter l'hypothèse des vibrations uoéi

laires. Otn considère la chaleur comme prodUlit6

par un mouvement vibratoire des molécules d6g

-corps. On dit que la quantité de chaleur 2aug'
mente ou diminue suivant que la vitesse du 1 1.~

vement s'accélère ou se ralentit. Les dilatatîofl
sont causées par les variations de distance des 01t
1écules les unes par rapport aux autres. 7Yéquî-

libre de température entre deux corps est dfi
composition des mouvements moléculaires. et

Les travaux modernes justifient pleineinellt 11j69

Iassimilation de la chaleur à un mouvemient. tren

-expériences si précises de Joule dé tofi.

Iclairement qu'à une perte de travail détenIr '1
c'est-à-dire à une destruction de mouvemet, cor

respond un dégagement de chaleur déternllnté do
ttravail perdu est proportionnel à la quant' ec'

t chaleur dégagée. Des expériences de H-irfi,10'
- tuées sur des machines à vapeur, ont mnr
rla destruction d'une certaine quantité de Ch~e tr

correspond un travail mécanique produit.
svail est proportionnel à la quantité de chaleulr

i sorbée. 04t
r Cette transformation de travail en cllleu de
t inversement, de chaleur en travail, montre bienq et

ces deux quantités sont absolument ideflýiqnu6

-peuvent se substituer l'une à l'autre. èe
e Ainsi donm ote- escussdes phéflO)lle

natuels e truvet raenée à 'idé de trO

10:1)
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LA VIE CHAMPÊTRE

Xhous avons tous un goût naturel pour la vie

cartuPétre. Loin du fracas des villes et des JOUIS-
Ral1ces factices que leur vaine et tumultueuse so-
0lté Peut offrir, avec quel plaisir vivement res-

%e'inous allons y respirer l'air de la santé, de la
lietde la paix !
lie scène se prépare plus intéressante mille
que toutes celles que l'art invente à grands

"'al Pour vous amuser ou vous distraire. Du som-
ýet de la montagne qui borne l'horizon, l'astre du
Jour s'élance brillant de tous ses feux. Le silence
de la nuit n'est encore interrompu que par le
ChlmaIt plaintif et temndre du rossignol, ou le zéphyr

-grqui m~urmure dans le feuillage, ou le bruit
'ýo11iu du ruisseau qui roule dans la prairie ses
eax étincelantes.

du ezVoils ces collines se dépouiller par degrès
1 Oldepourpre qui les recèle, ces moissons

4ohleIent a'itées se balancer au loin sous des
chflees incertaines, ces châteaux, ces bois, ces
Aul1îres bizarremenît groupés, s'élever du sein
Àevapeurs ou se dessinuer en traits ondoyants

'4411 le vaaue azuré des airs ?
Lom des champs s'éveille. Tandis que sa

buste compagne fait couler dans une urne gros-
i8ire le lait denvos troupeaux, le voyez-vous ouvrir

uný pénible sillon, ou, la serpe à la main,
Oldren chantant l'arbuste qui ne produit que

SNrvous ces fruits savoureux ? Cependant, le
1,Otls, avance dans sa carrière enflamnmée;

Do11be comme une vague immense, roule et se

S'evers la gorge solitaire d'où. s'échappent
ulea du torrent; le vent fraichit, l'air s'épure;
bonant rosée tombe en perles d'argent sur

feu 0 rs des fleurs, ou se résout en étincelles de
eu8r la naissante verdure.
ch ombien votre ânme est émue ! quelle frai-

el r délicieuse pénètre alors vos sens1 conmme
eSont consolantes et pures les pensées du

-R comme elles égaient le rêve mélancolique
la vie1 en s'abandonnant à leurs douces er-

Dit -, Combien aisément on oublie et les tristes
1 ojets de la grandeur, et les vaines jouissances de
.a loire, et le mépris du monde et sa froide in-

an 8s cette solitude champêtre qu'ont habitée
0% Pères, dans cet asile des moeursd l confiance

et 
de latond paix, que vous importent les vains dis-

4lîn d es hommes, et leurs lâches intrigrues, et leur
que, 1 fPuissante, et leurs promesses trompeuses?

le eImpression peut encore faire sur votre âme
etéCrt importun de leurs erreurs ou de leurs

1re Au déclin d'un jour orageux, ainsi gi-onde
0foudre dans le nuage flottant sur les bords en-

%l1lsde l'horizon, ainsi retentit le torrent qui
g'v8e au loin une terre agreste et sauvage.

BERGASSE.

UN MARIAGE PRINCIER
(Voir gravure)

de8 f gaiid-du Paul-Alexandrowitch, le plus.jeune
Al r"ères du czar, qui vient d'épouser la princesse
ýijtandra, fille aînée du roi de Grèce, est âgé de

v hUit ans. Il passe pour jouit- d'une mau-
aut santé, et, pour cette raison, il ne remîplit

,p lae Charoe officielle.

a tn fiscom tous les princes étrangers, il
cp,îitandement dans l'arimée, ayant grade de

Pl "e au régimtent des hussards de la garde. Il
dexal n aide-de-camp de l'empereur, chef de

ae alutres régiments et colonel honoraire dans
vntruées prussiennes et autrichiennes. Il a sou-
die 1 P"896 l'hiver à Athènes, où il était le favori
fuL 1 uamie royale. Aussi, en novembre dernier,
dirai fiancé avec sa cousine, la prnîcesse Alexan-

4dqui autdxa nsi- oins-que-li.

PRIMES DU MOIS DE JUIN

LwISTE DES RÉCLAMANTS

3fomtral.-Delle Arthémise Guérin ($5000), 113, rue Ples,
sis; Joseph Bougie, 236, rue King; J. T. Redmond,
10, carré Chaboillez; Joseph Poitras, 22, Côte St-Lam-
bert Pierre Vachon, 37, rue Olier ; Joseph Mailloux,
693, rue Mignonne ; Joseph Cinq-MIars, 17, rime Pay-
ette Josephu Végiard, 1235, rue Notre-Daime ; Ed.
Doué, 25, rue Marianna; Albert Fournier, 48, rue St-
Constant; J. B. Deschamps, 116, rue St-André; Fé-
lix Béland, 11, rue Bonsecours ; Adolphe Dépatie,
319h, rue Visitation; A. A. Audet, 225, avenue La-
val ; Delle Rose-Délirna Leconîpte, 1335, rue Notre-
Danie ; Edmond Pageau, 1185, rue St-Lauîent;
Maurice Desroches, 216, rue Panet ; Napoléon La-
cnance, 418, rue Plessis.

Québec.-Alfred Tanguay ($3.00), 134, rue d'Aiguillon
Gieorges Guilmet ($2. 00), 11, rue Bagot; Napoléon Du-
plessis, 59, rue Sinaï, St-Sauveur; Edmond Parent,
73, rue St-Dominique, St-Roch; Léandre Savarîl, 150,
rime St-Patrick; C. T. Valin, 38, rue St-Eustache;
P. A. Pelletier, 226, rue St-Jeani P. E. V'enner, 70,
rite St-Valiet- ; E. J. Asselin, 6, rue Bimade ; J. A.
Alaiie, 18, rite Laberge; Alfred Vézina, 437, rue St-
Jean; Léon Lacasse, 29, rime Scott; Pierre Trudel, 148,
rimeNlassue, St-Sauveur ;Oine<r BIais, 52, rire Fleurie
Delle l)elphine Audibert, 182-11, rue la Reimle.

Sf_-Hyu-cinfhr-Madame C. E. Gagmion; T. Robitaille.
ral-ier ass-E. N. Boumi, 412, rue Pleasant.

IId(or , M.-Rév. M. Louis Bet-geron.
St-Heniri de Monréal -Dame Louis Verrnette, 13, rue

Bethune; L. IL. Bouchard, 3721, rite Notre-Damme.
()ftoma.Albemt Allamu, li1, rue Water.
Balisc.--Cliarles Carigrnan.
St-Ci?éyoiu4(.-I)aimîe C. B)oimville, 191, m-îe Richelieu.
('nuticuuk. -Joseplu Boivin.

SOIXANTE-QUATRILME TIRAGE

Le soi xan te-quatriènie tirage des primes men-
suelles du MONDE ILLUSTRÉ (numéros datés du
mnois de juillet) aura lieu SAMEDI, le 3 AOUT, à
8 heures du soit-, dans la salle de l'UNION SAINT-
JOSEPH, coin des rues Sainte-Catherine et Sainte-
Elizabeth..

Le public est instamment invité à y assister.
Entrée libre.

6e COUP DE BILLARD

COMPOSÉ PAR LE PROFESSEUiR VIGNAUX

Six-bamdcs avec effet-idec té-dlonmiln la réunion.

Attaque très énergique et vive.
Blille 1, légèrement à droite, choque la 2, luis les bandes

A, B, C, 1), et carambole en touchant encore parfois l'une
oit les deux bandes B, C au coin.

B. 2, prise 1/3 à gauche, vient battre les bandes C, A et
revient sur B. 3, qui loit être dérangée le moins possible
pîour servir (le centre à la Réunion indiquiée par l'arc (le
cercle pointillé.

NoTlA.-Ce coup change peu si les billes 1 2 sont dépla-
cées vers la bande A (ainsi que l'indiquent les points),
ftussent-elles en diagonale.

Il n'est utile lue lorsque la bille à jouter se trouve nias-
quée et qu'il n'y a pas dle fat;on plus sûre.

Cependant il ne produit guère (le contre, n'est pas
très difflicile si l'ot a ha force néeessaire, et il procure tout-
jours mime certaine satisfaction quand on le réussit.

On se rappîel le qlue nos lignes indiulîîent le trajet du
crnire lis billes, hequel iCest jamnais en conmtact direct ae
lýob)stacle quti cause la déviation, laquelle est traduite lpar
uni anîgle.

Nous rappelons lqte le trajet, dle ecaque bille est diflé('retît,
pat le trait tiiii l'inique: Bil le 1, ligne pleine ; B. 2,
pointitllée ;IB. 3, pleitne et pioinitillée.

Que ce trajet étanît celuii dit centre, il ne peuit toucher ni
les biandles ni les autres billes, vu que les centres des lbilles
mie les touchent las. L'orsî 1u'il y a conîtact avec un obsta-
cle quelconque, la droite, qui itndique le trajet, se brise à
distance dlt rayon de cet obstacle et sa déviation ou
t élexioti forme un atuglIe.

La dlirectioni de la queue est inidiqlué'e.,ar le cercle poirn-
tillé donne le lieu de réunîion.

CARNET DE LA CUISINIÈRE

Crème aux blancs d'oeitfs.-On prend une pinte
de lait, cinq blancs d'oeufs bien battus ; quand le
lait est bouillant, on le sucre et l'on y verse les
oeufs en tournaînt jusqu'à ce que cela soit épaissi
on a mis dans le lait un bâton de vanille.

Oignons glacéo. -Les oignons glacés se font en
mettant dans une casserole trois morceaux de
sucre et un peu d'eau ; quand le sucre est fondu,
on jette dans la casserole où se trouve cette prépa-
ration une vingtaine de petits oignons blancs pe-
lés, et on laisse jusqu'à ce que le sirop soit changé
en caramel un peu clair et que les oignons soient
bien dorés.

Pommes de terre aux tomates. -Nettoyez quel-
ques pommes de terre, coupez-les en deux moitiés
dans le sens de leur longueur ; placez-les autour
de l'intérieur d'un plat allant au four, avec un fort
morceau de beurre, sel et poivre ; quand les
pommes de terre sont à moitié cuites, saupoudrez-
les avec du fromage de Gruyère râpé ; remplissez
le plat avec des tomates que vous avez ouvertes
pour en extraire les pepins ; parsemez les tomates
et les pommes de terre de petits morceaux de
beurre ; couvrez le tout avec une couche de croûtes
(le pain râpée ; mettez au four de chaleur modé-
rée ; la sauce doit être réduite au tmoment ou l'omn
sert ces pommes de terre.

CHOSES ET AUTRES

-Durant îe cours de l'année dernière, l'Etat do
Californie a envoyé enm Europe 3,500,000 livres de
mniel.

-L'industrie (le l'élevage des animaux repré-
sente, aux Etats-Unis, l'immense capital de $1,-
200)000.

-La plus grande cave du monde vient d'être
construite par une compagnie de San Francisco.
Elle peut contenir 3,000,000 de gallons de vin, et
coûte 8250,000. C'est une marque de l'immense
progrès de la culture de la vigne sur les côtes du
Pacifique.

-On vient de découvrir, à Sparte, le tombeau
intact d'un roi de l'époque mythologique, environ
1600 ou 1800 ans avant notre ère. On a trouvé,
dans ce tombeau, des coupes d'or pesant plus de
400 grammes, des pierres précieuses, des épées, les
poignards et des haches.

-- Le professeur Gravenigo, de l'Université de
Padoue, a fait heureusement une opération tentée,
en vain, jusqu'à présent en Italie et à l'étranger.
Il s'agit de la grefièe de la cornée de l'oeil d'un pou-
let dans un Soil hiumain. Huit Jours après la
greffe, la cornée était transparente, luisante et
convexe.

-Le professeur Herschel a trouvé une tache
noire sur la sur-face (lu soleil. Le diamiètre de ce
point serait d'une longueur de 30,000 milles.
D'aprèýs la théorie de Herschel, généralement ad-
mnise, les taches du soleil ne seraient que de grands
trous. Notre terre donc, en compagnie de plu-
sieurs autres planètes pourraient aisément s'y loger

-- Le nombre (les humains maintenant en exis-
tenice sur la surface (lu globe n'est pas moins d'un
billion quatre cent millions d'individuq. Il est
maintenant impossible de trouver une partie (le
notre plantète qlui ne soit pas lahitée par lhomme.
L'Asie où (est son bierceau, a une population (le
800 mnillions donnant une proportion de 1>20 ait
mille carré. En Afrique, il y a 210 millions.
Dans les deux Amériques, il y a 110 millions et
relativement clair semnes. IDans les îles grandes
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LE SIROP CALMANT

-DE MME WINSLOW
DIS U ME[ , pour ladentition des

espicipaux médecins des Etats-Unis, et il
est employé avec avantage depuis quarante
ans par des millions de mères pour leurs en
fants. Pentdant les progrès de la dentition sa
valeur est incalculable. Il soulage l'entant de
toute douleur, guérit la dissenterie et la di-
arrhée, les douleurs d'entrailles et le borbo-
rygmne. Il donne du repos à la mère en don.
nant la santé à l'enfant. Prix -:25 cents la bou-

teille.

CASTOR FLUID
On devrait se servir pour les; cheveux de

cette p réparation délicieuse et rafralchis-
santé. Elle entretien t le scalpe en bonne santé,
empêche les peaux mortes et excite la pousse.
Excellent article de toilette pour la cheve-
lutre. Indispensable pour les familles. 25 ets
la bouteille.

HENRY R. GRAY,
Chimiste-pharmacien,

144, rue St-L.aurent.

ETABLIS EN 1852

(Premier prix)

LORCE & CIEB.

CFLPEIEB5 ET
MANCIONNIERS

21, rue Saint - Laurent,
M~ONTREAL

'~~*ijournal illustré pour gar-Saint-Niîcolas, onet filles, paraissat le
jeudi dle claque semaine. les abonnemuients
partent <lu er decetubre et du 1(,>- juin. liaris
et dlépartemuents, un an : 18 fr six mlois : 10
fr.; Union postale, un an 20: fr.; six mnois :
12 francs. S'adresser à la librairie Ch, Dela-
grave, 15, rue Soufflet, Parui (France].

HENRI LARIN,
PHOTOGRAPHE

2202 mmRUE NOTRE-DAME -- 2202ý

ETABLIE EN 1870

Nous avons le plaisir d Su'
noncer que nous avons tou-
Jlours en magasin les at

1

dles suivants:

Les triples extraits eUlh'
iiatres concentrés de JO?IÀP

Huile de Castor en boln-
teilles de toutes grandeuli!

Moutarde F'ranOSl'.
Glycerîne, Colletortes.

Huile d'Olive en de0nijasas p1UAOO p 1%t 5 t. W

Hjo a, F Huile de Foie de MorU'OsV~OSONS[VEIIVOSFBC[S "~ etc., etc. &
EN FAISANT lUSAGE-FDU 1H]ENRI JONAS&cu

La Compagnie d'Assurance

NORTOEN OF ENgLANOI,
Capital1. .... .... -............ *l.5.000.0Of
Fonds accumiulés .............. 17,106,000)

BU'REAU' ORNERtAI.POUR LE 'AXAI)A

1724 NOTrRE*- DAME, MONTREAL
ROB. W. TYRE, Gérant.

AOEN'1i'5 POU'R LA VILLEs

ELZEAR LAMONTACNE JOSEPH CORBEIL!

SIROP

ANTI - BRONCHITE
C'est le vrai spécifique pour les pers3onnese

attaquées des Bronches. Il degage infaillible-
ment et aisément la Foie et les Poumons : fait
expectorer. sans effor-t,mémiie sans tousser. et
ne fatigue aucun organe.

PREPARE ET VENDU PARr

ALF. BRUNETTE
2461, NOTRE-DAME, MONTREAL.

<w~rcsMayIi' De in for fi "NW IYOulJL

0

z

(oo

[JOHNSTON'S FLUIOB[BEFI
SANS PEUH ET SANS REPROCHE

SAVONS MEDICAUX
DU

DR V. PERRAULT
Ces sav-ons, qui guérissent toute> les Mfala-

dies; de la peau, sont aujourdlî ui d'un usa;ege
général. DJes ('as nombî reux <le deliigeai-
sýons, dartres, hinllOltho)des. et c., r'put es lu-
etîriables, Ont éteruialueturi t'l-
sage de(ces Skiomis.

NP3IÉto ET t'SA;EsDS SAVONs
Sýavon No h Pot' detmange ou,, de touites

sortes.
Savon 'No 5.-Pour toliles sortes de dartres.
Savon No 8.-Contrie les taches (le rousse et

le masque.
Savon No l Surnommié a juste titre savon

de beauté, sert à etmbellir la peau et donner
un beau teinît a la tigure.

Savon No 17.-Contre la gale. Cette maladie
essentiellementcotgee disparaît en qucb-
ques jours en employant le savon No 17.

Savon No 18-Pour les h-snorroïdes. C'e
savon a déja produit les cures les plus admui-
t-ables, et cela dans les cas les plus ch roniuiî<es.

Ces savons sont eni venta chez tous les phar-
maciens. Expédiés par la poste sur reception

du ri (5 cnt).ALFRIEDILIMOGES.
'Sain t-Etîustache, P.Q.

VICTOR ROY9
ARCHITECTE

26, RUE STr-JACQUES, MONTREAL

10-RUE DIE BRESOLES-10

(Bâtisses des Soeurs) MONTrREAL

Voici le véritable J E. P. Racicot, nO
teur, propritaire et manufacturier des C
lébres Renmèdes Sauvages, 1434, rue Notre
Damne, a l'ens4eigne du ýSauvage.

Montréal, 9 mai-
CEwRnqFca'.-Moi, soussigné, Jecertifie qule

pendant six mois j'ai été malade d'linoedé-
mangeaison et dartl.es aux bras d'une sOU"
f rance terrible, j'ai été guéri par les Retflèdes
de J. E. P. RAcico't', propr-iétaire et fAbr
cant de remèdes sauvages, dans l'espace d
trois semaines, au No 1434, rue Notre-Danle,
l'enseigne du Sauvagt.

A. LAFERRIrRE, typographe.,
No 11, Saint-Etienne, Côteau St-LOle

On trouvera les mêmes remède au NO25
rue St-Joseph, Québec, et au No 9, rue
pont, Sherbrooke.

WIGWAM HOS"AAN IALLER A LhA iCGN

LE PLUS GRAND) ASSORTIMENT DE

BOTTES ET SOULIERS
DE LA VILLE

Les styles les plus nouveaux et les plus élégants
sont maintenant en vente Q

<-CHEZ-C

SFOCARTY &BROS.
-LAURENT ET III

STE-CATHERINE

ý, 

1
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MýONTRiCAL,27 JUILLET 1889

SANS MELIE
QUATRIÈME PARTIE

LE DEFAUT DE LA CUIRASSE
(Suit£)

bans le cabinet du patron, Adèle taconta la
%eC1ne telle qu'elle venait de se passer, et franche-
raIlet n'hésita pas à accuser Georgette de colère

Jaos t aussi peu justifiée qlue possible-
Xe fallait-il pas avant tout préserver l'avenir (le

l'or1pheline qui lui tenait si bizarrement aucSr'

f Et, sans s'en apercevoir même, tant était pi-o
rinde sa naissante affection

P)our la petite abandonnée,
tlle mit à nu toutes ses mi-
%ère's, toutes ses désolations de
Imere déçue et malheureuse.

M.Monteret était un brave
botmme, excellent père de fa-
tnille lui-même.

~ -Les jeunes filles de cet
,kge sont si bizarres,)(lit-il (lis- 14
terète ta t.

Quatnt à votre protégée,
fýyez sans cr-ainte, madamle,
'ee leger incident ne lui portera

'ttrdans mon esprit, et
cuirassera peut-être umi

eest qlue toutes les clientes
lVOUSssevoient pas, ma-

et nos pauvres petites
'eyeu',ssen vietde grises

1quelquefois
~ -livous Voudrez bien

ae econîfection ner- désorm-ais
le toilettes de nia fille par-

eîî Clémenieltine.
~-CI'est entendu, mais elle y

-Oitant pis pour elle.
i Cl1otilde fut appelée quelques
11&ta 1 ts apr-ès pat- le chef de 1

i a'E ion nma chère enfant,

il -diil avec un bon sourire,
UrlParaît que nous avons eu

ecliente difficile.

a Un peu, monsieur, fit-elle
une voix toute treni-

b1alte d'émotion.
tAvez-vous- été très pa-
elite, très convenable ?

--Oh ' pour cela, oui, mon-
"ilr -1

dans d'autres magasins, habitaient les petites
chanmbres du sixième étage où était situé le loge-
mient occupé par Clotilde.c

Entre elles, c(étaient des amitiés très vives, aux-
quelles succédaient fréquemmiient (les disputesex
traor(Iiflit-ces et (les haines fort ar-dentes.

-A une très grande inîtimuité se mêlaient cons-
tatment des potins, des histoires, (les scènes ini-
croyables.

Clotilde, (lui se souvenait d'Hermance, s'était
juré de rester seule et tranquille chez elle, ,atns
fréquenter désorinais aucune de ses voisines.

A toutes leur-s avances, aux essais (le conversa-
tions ou même de visites, o île répondait soit par
une attitude de glace, Foit par une fin de non-rece-
voir absolue.

Rien ne put la faire dévier (le sa règle (le con-
duite, pas plus les amiabîlites et les compliments
(que les apostrophes et les injures.

On cotmen--a par la calomnier et lui prêter (les
hjistoires plus é tranges les unes (lue lesautres.

Mais comme elle (demeurait seule avec son (liien,

'Alors continuez et ne-
~.Préoccupez pas (lu reste.

aiUne autre fois, si cela___ ____________________

P roduit venez aussitôt nme
ir.Ces-rsrae e- ltnd ectiî icouratît la tnie Lcpic, la rue Iflanicle et arriva sat la place (lu la 't

frsment, nos dames étant
911éraleuient fort bien élevées, mais enfin, cela sans ja~mais recevoir âme qui vive, il fallut se taire
&1tll.Dn e occasions là, gardez un sang-froid et toutes la laissèrent tranquille.lu onavostorete asd rse Une voisine, ancienne femme de chambre, fai-

ifileluidonaune petite tape très paternelle sur la sant actuellement des journées en maisons bour-
Jieet la renvoya en lui disant: geoises, seule ne désarnmait pas.
--~Vous êtes une bonne et brave fille, mais n'ou- -Ce que je lui en veux à c'te pimbècme qui nie
1ý1Pas que la vie est dure pour tous. Sur ce, nous regarde pas, disait-elle souv-ent, c'est pas
"lttez ce petit coeur que je vois tout gonflé, et bon cr-oyable ! .. Je la hais-t'y ! grand Dieu.
rage. Je la hiais-t'y.

~~algré ces encouragements, la pauvre petite Pourquoi?
ta triste et malheureuse tout le jour. Clotilde ne connaissait pas même le nom de So-

A48l' aie comme elle était fort douce, en dépit phie Mègnan.
4,ý raideavancement, elle n'avait encore que Un jour, comme elle avait l'habitude de laisserý4 aniesses fenêtres ouvertes afin que Pomîpon pût respirer
dt l ,ei étitpas de même à la nmaison de la rue sur le petit balcon, elle trouv-a sa chatmbre toutela Abbsses.bouleversée.

Queque ovrire comeelle, niais employées Elle la remit en ordre, et désormais, elle attacha

i espagtiuiete îaisanmîaini tjusassezi a uir poiut

la petite bête, mais point assez d'espace pour que
mêmte une main de femme, pût se glisser et décro-
cher les deux battants de la fenêtre.

Sophie seule avait pu passer du balcon de sa
chambre à celui de Clotilde, et avec quelle audace
eincoie ... . en risquant de tomlxn- du sixième et de
se liser comme du verre.

Clotilde ne prononça pas un mot de cette
étrange av-enture, et lorsqu'elle rencontra l'an-
cienne femme de chambre sur le palier ou dans les
escaliers, elle ne parut même pas la reconnaître.

A-' quelques jours de là, ce furent les fleurs dont
Adèle avait encombré les petits balcons qui se
trouvèrent un soir saccagées, brisées ou arrachées.

L'impassibilité de l'orpheline rest% la même.
-oi, (lit le lendemain Sophie en lui montrant

le poing(, je finirai bien par te toucher, pimbêche 1
N'aie pas peur, je dénicherai le joint, un jour ou
Fautre.

A-t-on jamnais vu faire sa pi-itîcesse à ce point
Mais où îe trouver ce joint ? car la jeune fille

coî,tinuait à se baricader chez elle ; fuyant plus
que jamais comme la peste des
créatures ('une conduite si
différente de la sienne, avec
des caractères et des goûts si
opposés aux siens.

t Dans la semaine (lu reste on
la voyait à peine, car elle par-
tait de très bonne heure le
matin et elle ne irentrait guère
avant neuf heures du soit-.

Le dimanchie, elle raccom-
mnodait ses affaires, faisait son
ménagre, confectionnait ses
robes, et soi-tait un peu l'après-
midi, pout- aller au Fat-c Mon-

f ceau ou aux B3uttes-MNont-
nmatî-e fit-e promienier Poimpon
dont c'était les gi-ondes joies.

tLe petit chien, ein effet,
était comme un fou, toute
cette biienhleureuse journée de

iCela le ré'dimiait de sa
longue solitude (le la semaine.

Le matin, il allait quelque-
fois au marché avec sa mai-
tresse, et le~ soir, quel bonhleur!

Il bondissait, courait en
avanît, faisant de gr-ands ronds
autour (le Clotilde, puis il
aboyait à tout le monde, aux
chievaux, aux autres chiens,
aux passanits qtm elquefois, ja-
mais aux enfants.

Et puis, commne il revenait
k (le temps à autre la re garder

avec une ten(lcesse itîinie,

pour repartit-après I1-....
Comme il se couchait sur le

bor-d de sa robe, quand fati-
guée elle s'asseyait sur quelque
banc, s'amusant à voit- défiler
les promeneur-s.

IComme il s'arrêtait surtout,
I devant les marchands enplein

- ~vent, montrant de ses yeux
presque humains leur étalage

Lrnîbl-1 c8-1, col. 2. où se voient les petits pains,
les madeleines et les masse-

pains-Et Sc Joie, ses remerciements, ses jappenients de
r-econniaissance, lorsque Clotilde, ce qui ne nian-
quait jamais, achetait la gourmandise rêvée.

C'était son seul ami, ce chietn qui la recevait le
soit- dans son petit logis, couchait à ses pieds sur
soli lit, à qui elle racontait ses peines et ses joies,
qui paraissait la comprendre, et dont les baisers
deveniaient si chauds et si tendres quanîd il la
voyait pleurer.

Avec lui, elle ne se sentait pas seule. Une pe-
tite âme vivait, remuait, autour d'elle, la comipre-
liant, l'aimant, lui réponîdant presque, quand elle
lui parlait.

Ce soir-là, elle rentrait plus malheureuse, plus
dlécour-agée qu'elle ne l'avait été depuis longtemps,
le coeur très ulcéré par l'étrange sortie de Geor-
gette Clianiiers.
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Il lui tardait (le revoir le chieni, afin de se sentir
un peu aimée et caressée.

El le mnit la clef dans sa serrure, et s'arrêta un
instant à écouter le jappemrent ce bonhieur qlue la
petite bête rie manquait jamais de p-3usser (les
qu'elle flairait son amie.

Mais rien nie remuait dans la chambre.
Rien, qu'un silence (le mort.
-11l dort, le paresseux !..se (it 10rp)lelilie.
Elle ouvrit la porte.
-Ehi bien, Pompon! fit-elle en entrant, où es-

tu donc ?h
Riemi ne bougyea.
-M.ýoii Dieu"!nmurmura l'ouvrière, mtoni pauv-re

petit est maladle!
Avaînt qu'elle n'eût allumé une bougie, u n grand

courant d'air froid la frappa au visage.
-Tiens, pensa-t-elle, la fenêtre est ouverte,

comment cela ? .... Je l'avais cependant bien fer-
mée avant de partir.

Dans l'obscurité, Clotilde se dirigea vers la cie-
minée, et quand la chambre fut éclairée, elle ap-
pela (le nouveau le chien, puis comme il ne lui ré-
pondait pas, elle regarda sur le pied dlu lit où il se
tenait d'hiabitude ; également sur les chiaises de la
petite cuisine, dans le cabinet noir, sours les nîeu-
bles, partout, enfin. M1ýais Pompon n'était nulle
part.

Alors, elle examina la fenêtre: un carreau avait
été cassé.

Il ne lui fut pas diflicile de deviner qlue c'était
par là qu'on avait passé la main pour ouvrir l'es-
pagnolette et entrer ensuite dans la chambre.

Le coeur brisé, elle se laissa tomber sur une
chaise.

-On m'a volé Pompon! dit-elle les lèvres
sèches et le visage subitement plus froid que du
marbre.

Et prise d'un immense désespoir, elle éclata en
sanglots.

Mais Clotilde était naturellemenît vaillante et
pleine d'énergie.

.Même au milieu de sa douleur, elle se dit que
pleurer nie lui ferait point retrouvem son petit ami.

Alors, elle se leva, et réfléchit à ce qu'elle allait
faire.

Dans sa chambre, Sophie Mégnan ch)anitait à
perdre haleine.

Pompon n'était point avec elle, c'était sûr, car
en entendant sa maîtresse, rien n'eût pu l'empê-
cher de japper.

Clotilde alors descendit auprès dle la mîère Bre-
ton.a

Celle ci, en lit voyant toute en larmes, eut dams
ses bons yeux une grande expression d'intérêt et
de sympathie.

-Ohi chère petite' dit-elle aussitôt, qu'est-ce
qui vous arrive?

L'autre raconîta sa triste aventure.
-On mn'a volé Pompon.
-Comment cela 'h Je suis montée vers six

heures lui porter son petit souper, il était couché
sur la descente du lit, sage comme une petite
image. Et j'ai bien r'efermé la porte derrière îmoi,
j'en suis sûre.

-Aussi ce n' est pas par la porte qu'il est sorti.
-Par où donîc ?
-Par la fenêtre dont on a cassé un carreau.
-Quelle horreur C'est cette grandce peste de

Sophie qui aura fait le coup.
-Je le crois.
La mère Breton, tout en branlant légèrenment ha

tête, réfléchissait.
-Jen suis certaine, moi, que c'est elle, (lit la

conciergre au b)out de quelques minutes. Vers sept
heures'elle est sortie avec un grand panier qui pa-
raissait remuer. Même que je me suis dit: Qu'est.
ce qu'elle peut bien porter là dedans ?.

C'était le chien.
-Mon Dieu! elle l'aura peut-être vendu, ou

donnmé à quelqu'un.

-( )hl! les chiens, ça revient toujours à la ichle.
Clotilde pleurait à fendre l'âme.
-Jaime mieux aller voir' par là, dit-elle. Il

sera peut-êtire à rôder dlu côté' du maigasin.
-ous pouvez v regarder~. S'il revient pendant

qlue vous n'y serez pas, jîe vous le garderai. Je vais
laisser la porte de la log-1e ouverte, et coîmme i1
inimeimivien, il donnera certainement u n coup de

n.-z en pjîssant.

aparements déà Pompon s était echiappé du petit
appatemet de a îtresse pendanît. journée et
il vait llétottdi-oit la chiercher chtez Amatole.
Peut-être la pauvre petite bête ne se rendant

pas compte de lheure, y était-elle allée également
ce soir-là.

Clotilde descendit en courant la rue Lepic, la
rue Blanche et arriva sur la place (le lit Trinité.

--Mon Dieu 5 e d(isait-elle ent traversant le

carrefour si dangereux (lui est entrte le square et

la Clîaussèe-d'Anîtin, pourvu qu'il île se soit pas
fait écr-aser par quelque omnibus '-...

Elle mairclhait vite, regardantit (le tous les cotýés
si elle ne yatps attchme claire qu'eût dû faire

presqu iau ras du sol le mince petit corps jaunâtre
de sou chien.

Puis elle ries 'euîdit lit Chaussée d'Antinî, prit le

boulevard H1aussniainn pour entrer dlans la rue

'fnitbotît, et traversa le boulevard (les Italienîs sants
avoir rien découvert.

A la miaiSoni, tout était fermé.
M. Monteret lui-même, qui habitait ailleurs,

avait depuis longtemps qjuitté le mnagasin.
Clotilde s*adressa à la concierge (lui la connais-

sait et l'aîniaît, la trouvant modeste et réservée.
Elle lui raconta sa peine.

-C'est bien ce petit griffon roux (lui est venu
l'autre jour ? demanida-t elle à l'orphielinie.

-Oui, le même.
--- Il n'est certainement pas entré ici ce soir.

MNais comme la porte est fermée à partir de huit
heures, peut-être q1u'il sera resté aux environs.

Voyez donc cIhez la fruitière en face. Elle fait
rôtir également, et vous savez, l'odeur (les viamnces
aurait pu l'attirer.

Clotilde suivit le conseil.
On la connaissait dans la boutique, car' le sa-

miedi, ruelquef ois, elle achetait des provisions, pour
le dimnmche, afini de n'avoir pas à sortir de chîez
elle le lendemain imatin.

La maîtresse de lit maison l'écouta avec intérêt,
quoiqu'elle fût sur le point de fermer sa boutique.

-C'est uni petit griffon jaunâtre à poils durs
que vous cherchez ? demanda-t-elle dès les premiers

s mots.
-Oui, madamie, avec un collier dle nickel et dh

cuir rouge.
---Ehi bien, il y a une heure ou une hieure et

dlemi(, à peu près, il était je <rois bieni devamnt I
magatsin. Il s'est battu avec deux autres chiens,
alor~s un sergent rie ville est arrivé et les a pri
tous les trois.

-Et pour les mnmer oùt '.... Au poste de po.
élice sans doute où je le trouv-erai ?

.e -Je ne le crois pats. A la fourrière plutôt.
-Qu'est-ce que c'est que ça, la fourrière?
-Un endroit où l'on emmagasine les pauvreý

toutous errants ou perclus, pour les tuer le lende
miain.
e -MNais on les rend, je suppose, quand on va le.

Sréclanmer ?
-Autrefois, oui. Mais plus à présent.

a -Ahi! mon Dieu ! ... Et on va tuer Pompon
-Dame !mat pauvre demoiselle! C'est la règîte

à moins que vous n'ayez quelque connaissanei
a' puissante.

tLes larmes de Clotilde reconmmencèrent à coule
de plus belle.

Mais connme elle nie voulait point se donmner et
spectacle, elle partit après avoir remercié la fru:
tière.
aElle marchait au hasard, la tête vide, se sentan
désespérée comme elle ne l'avait jamais été.

sée, allait mourir loin d'elle, pendue, peut-être vli
visectée pour les expériences des médecins.

Et à l'idée des souffrances de son petit ami, SOID

pauvre coeur s'en allait tout à fait, elle se sentait
mourir, tandis qu'elle ne pouvait plus contenir se$
saniglots.1

-A moins que vous n'ayez une connaissanice
puissante, avait dit la marchande.

Elle ne connaissait personne que Mme Chaniers*
Mýais elle n'avait pas son adresse, or, le lend£-

main étant un dimanche, il n'y aurait personne 0n
magasin, et elle ne pourrait se la faire donner qUe
le lundli.

C'est-à-dire à quarante-huit heures (le là.
Et Pompon, où serait-il alors ?

VI.-ROSES ET ÉPINES

-Pourquoi pleurez-vous si fort, mademoiselle~
(lit tout à coup à Clotilde une voix jeune, ferme et
mâle, et dont les inflexions lentes avaient une dou-
ceur infinie.

Elle leva la tête.
Un jeune homme grand, miince, brun autant

qu'elle put eni juger au travers de ses larmes, était
dlebout devant elle.

L'orpheline était dans un moment de désespOit
si grand qu'elle ne pouvait penser à autre chose
qu'à «a douleur.

Une seule idée se fit jour dans son cerveau vide
à for-ce de chagrin:

-C'est peut-être un sauveur pour mon pur
>pompon 

'.*
-lUonsieur, dit-elle tout bas et en parlant Un~i

peu vite, par phrases encore hachées de sanglots, je

suis seule au monde, je n'ai qu'un pauvrePei

chiien pour ami. Je travaille toute la journée daus
un magasin, et ce soir en rentrant dans mon loge
ment, il n'était plus chez moi.

-Alors, vous le cherchez ?...
-Oui, monsieur, je l'ai cherché. Et comme 11

maison est là à côté, chez Aiîatole, je m'y suis re »
(lue tout (droit, pensant que mna petite bête êt3'
peut-être venue à ma rencontre.

-Et personne ne l'a vue?
-La fruitière dont le înage3sin là-bas vient de

fermer m'a dit au contraire que Pompon étaitve"'
Au portrait qu'elle m'en a fait, je l'ai bien reconl'
NMais il paraît qu'il s'est battu, et qu'un sergent de
Ville l'a emmené avec deux autres chiens.

-Alors, ne vous désespérez pas, vous le rto
sverez.

s-On nie dit qu'il faut une conînaissance pi
sante pour le retirer de la fourrière où on l'ya s

edoute conduit. Sans cela, paraît-il, on le tuera. o

moi, je ne connais personne.
t ýSes pleurs recommencèrent à couler. pldt

e 'Son interlocuteur, singulièrement ému, répVOUSdît
-Je vous enî prie, calmez-vous. On va volde

s garder. Ilenti ez chez vous, et pernettez-lmoi'l-
v-ous accompagner. En route, je vais vousel

-queir que je puis, moi, vous faire rendre FPpo»
Elle faillit pousser un cri de joie et chariCeîo
-Vous, monsieur, fit-elle. Ah1 mon pDieu.

-Oui, oui ; mais venez, je vais vous racOfilte
ýs cela. esC'

Elle le suivit, si pure et si innocente de p e~
qu'elle nîe trou.va point du tout extraordinaire Je

ýs marcher seule à dix-sept ans, côte à côte avec i

beau garçonî de vingt-trois ou quatre, à onze ers

du soir. . tii'
-De quel côté allez-vous ? lui demanda leij

C) hommne.
,e -A Montmartre, rue des Abbesses.

-Bien, alors passons par ici.t K
>r Mademoiselle, continua-t-il quand ils eurent t

versé le boulevard et qu'ils furent loin du d"0

11 des voitures, j'ai un ami qui fair. beaucoup ~
i- riences avec le célèbre professeur Laborde.èe

ses grandes et ses petites entrées à la Ch
.t Demain matin à la première heure, je s era'

lui, enemble-ous iros _à l'ndroit_% l'oi
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Et dans la solitude du haut de la rue Taitbout,
de la rue d'Autnale et de la rue Laroclîefoucauit, hu
18 causèrenît plus intimement tous les deux. qi

Le jeune homîme cherchait évidemmienît à savoir
ce qu'était la petite ouvrière si étrangement ren re

Conitrée, et dont les larmes d'abord, puis l'accent hl,
honnête et naïf l'avaient profondément bouleversé. te

Elle, simplement, naturellement, lui raconta ce dE
qu'elle faisait, où elle travaillait, sa vie d'ouvr-ière, ha
S3eule au monde, niais si droite et si honnête.

Et tandis que la silhouette élégante de la jeune ét
fille, sa démarche souple et légère charmaient ses g(
Yeux, son coeur était reîîîué pa'r tout ce qu'elle lui ti
disait de si vrai, de si simîple, de si chaste.

-Sut-tout, lui dit-il eni s'arrêtant devant la porte ni
de la maison où demeurait Clotilde, dormez cette li
nluit, je vous promnets que demaini vous aurez votre

Chose bizarre, elle le crut. I
--h!quel bien vous nie faites, s'écria-t-elle zi

nlaiveniemit, et que vous êtes bon, monsieur - 1
Elle sourit doucemient, le £oeur lui battant un

Peu fort die sont audace.&
-Je ne sais pas v'otre nom, dit-elle tout bas. r
Elle était sous le îeverbère placé au coin de la

Miaison, bien éclairée. t

Ses blonds cheveux, son teint si transparent, sesb
grandls yeux de la couleur des pervenches fleuries,d
encor-e brillants des lai-mes récemment répandues,
S3a Petite bouche sérieuse la faisaient ressenmbler
8-ux saintes niînibrées d'or que l'on voit sur lesv
Vieux vitraux (les églises gothiques.

Le jeune hommne,c un peu pâle, lui dit
-Je nie nomme Robert de Satuves, et vous? L
-Clotilde.
Il tressaillit, on eût cru qu'il allait pai-ler, miaise

So1it par- timidité, soit par un autre sentiment, sa
bouchie demeura mnuette.c

Il n'osa même pas prendire la main diel'orphe-
line ; cependant il s'inclina devant elle, et de sa
belle voix lente et douce:

-lr, àdeai, madeioiseile Clotilde, di-il,
8-yez confiance, je vous rapporterai Pomnponi.

Malcuré les bonnes paroles de R{obert, elle ne
fra poinît les yeux, la pauvr-ette. Par-ce que soit

Petit compagnon n'était pas là, à ses côtés ? Ou
bien par-ce qlue la douce musique cie la belle voix
d' or la poursuivait, la chiarnmait, faisant pour la
Première fois battre son coeur- naïf où elle tic lisait
Mlêtuie pas!

Qui eût pu le dit-ei
Le lendetmaini matin, elle fut levée de très bonne

heure, et soit lit se trouva lestement fait.
Puis elle se init à tout pat-er, à tout arranger- au-

tOut-d'elle.
Etait-ce seulement pour recevoir Pompon qu'elle

relevait si genitiment les rideaux des fenêtres, le
Petit tapis de la coitimode, les bibelots de la clie-1
Inlitiée ?

Pour lui aussi qu'elle groupait les fleurs de la
croîisc'e et qu'elle rafraîcissait les roses des vases?

a:A quelle heure viendcrait-il celui qui lui apporte-
rit soit petit aii'

Pas plus tôt qlue midi, c'était sûr. Les gens
rîches lie se lèv\enit pas de bonnte lheute, c'ordinîaire.
Eýt avant que llober-t ce Sauves ait pu êtt-e ailé
CItez son anîi, pui- ue de Ponttoise, à la fourriète,

Pis revenu à Montmtîartre, il serait peut être très
tard.

Clotilde venait d'art-an ger, ses superbes cheveux
blo)nds, cie boutonner le coi-sage de caclieiire noir,

Illmince petit col blanc, celui qui avait appat-tenu
aAdèle, et qui, refait par elle, tmoulait si adorable-

11'1,ses épaules tombantes, et sa longue taille
rouple, quandl le timb)re de sa pot-te sonna.

Subitement ses jaiibes se dér-obèrent sous elle.
'41n grand tremblement la ptit, elle fut obligée de
F"«appuiy, contre la comniode.

Un deuxiète coup retentit.
Elle se ressaisit et' alla ouvrir».
lEObert était devant elle, tenant Pompotn danîs

"es bras.

Lui, très pâle, la regardait, la trouvant, sous la t
uimière pure du jour éclatant, mille fois plus belle e
ue les anges. il

Ce port de tête, fifir et doux, cette tournure de
.rine, cette grâce pudique, instinctivement un peu
autaine, cette expression de visage si bonne, si
-ndre, tout cela, nmalgré lui, rappelait à Robert 1
e Sauves la créature qu'il avait le plus ainmée sur i
ia terre, sa tante, Adèle Chaniers.

Etait-il fou, vé ritablemient, de trouver une sis
tri-age ressemnblan ce, point de visage, non, niais de

reste, de tournure et d'expression entre cette pe-
ite étrangère et sa mière d'adoption?

Il eût voulu partir, tant il avait en lui le senti- i
ment (les convenances et de la loyauté la plus dé-1
licate, il ne le pouvait pas.

Il l'écoutait parler à son chien, il la regardait i
'enibrasser, puis le laisser pour le remercier, lui,
Rtobert, en levant sur lui ses douces prunelles d'a-
zur, pleines de larmes, des larmxes deé joie et dei
bonhieur.1

Et elle comprenait ce q1u'il avait fait. Elle en
était touchée ju-squau fond de l'âme ; et elle le
répétait en ternmes charmants, très émus, très doux.

-Comme vous avez dû vous lever de grand ma-
tin, disait-elle en l'enveloppant des effluves de son
beau regard limpide ; vous n'avez pas beaucoup
dormi, savez-vous, pour être arrivé ici de si bonne
hieu re, après toutes ces courses ? Et tout cela, pour
imoi, une étrangrère ' .... Comment est-ce que je
vous payerai 2

-En mie laissant devenir votre ami.
-Oh! je veux bien' s'écria-t-elle avec une

naïveté* sincère qui le charmia.
Et sans effort, au coutant (l'une conversation, où

elle laissa voir son âme d'ange, honnête, droite et
vaillante comme pas une, elle racontta à Robert
charmté, sa vie tout entière n'en Omiettant (lue deux
choses, le nom de la bienfaitrice qui l'avait si dia-
ritablemnent secourue sur son lit d'hôpital à peine
quelq~ues semaines auparavant, et le pays où s'était
écoulée son enfance.

Midi carillonnait joyeusenment aux horloges de
Montmaî tre, quand iRobert s'aperçut avec quelle
i-apid ité le tenip.- ce mnatin-là s'était envolé.

-Mon Dieu' s'écria-t-il tout à coup, on va mi'at-
tendr-e pour clé' jeuner.

-Vous dlemeurez loin ? demanda Clotilde.
-A Belleville. Je m'en vais bien vite. Vou-

lez-vous me permettre d'aller vous attendre quel-
quefois, le soir, à la sortie de l'atelier pour recevoir
des nouvelles de Pompon?

Tfoujours avec son adorable naïveté, ne voyant
janmais le niai, qui ne pouvait hanter sa penîsée
aussi pure que celle des anges, elle r-épondit ses
b)eaux yeux d'azur largement ouverts:

-Oh ! je ne demande pas nmieux .... C'est si
long ce trajet toute seule ....

Robert, cependant, demeura quelques jours sans
profiter de la permission.

Tous les soirs, vers huit heures en hiver, neuf en
t les ouvrières, les demoiselles deé magasin,le

essayeuses, tout le persontnel enfinî de la maison
Anatole, descendait l'escalier de service, et dans un
brouhaha charmant se groupait, avant de partir,
sous le porche de la grande maison.

C'étaient des rires qui partaient comme des fu-
sées, deés conversations, (lui rédiniaient (lu long si-
lence de la journée et qui ressemblaient au joli
murmure des perruches recouvranît leur liberté
des lazzis, des adieux, des embrassades.

Les amies partaient ensemble ; quelques ou-
vr-ières se détachaient (les groupes et rejoignaient
leurs amoureux qui les attendaient aux environs
on y était habitué et d'ailleurs cela paraissait nia-
turel ; d'autres, les plus rares, s'en allaient seules.

Clotilde était de ce nombre.
Le premier employé de la maison avait bien es-

sayé de la reconduire, à plusieurs repi-ises ; miais
elle lui avait si clairement et si fermement fait
comtprendre à quel point cela lui déplaisait, qu'il

avaitien faIllu La lqcaser tanille.

brunes si douces et si droites, qui se fixaient sur
lie avec un si grand sentiment de respect et en
Lwime temps (le sympathie loyale ?
-Je viendrai quelquefois, lui avait il dit.
Quand?..
Elle n'avait pas osé le lui demander ; mais elle

l'attendait toujours, et elle ne tarda pas à trouver
le temps long.

Afin de ne pas le manquer-, elle suivait tous les
soirs le chemin qu'ils avaient parcouru ensemble,
quand le samedi précédent, il l'avait reconduite à
MIontmartre.

Enfin, le jeudi au soir, elle le vit (le loin qui pa-
raissait l'attendre vis-à-vis (les omnibus de La
MLuette, au bout du boulevard Haussînian.

Son ceur s'arrêta de battre clans sa poitrine,
mais elle 'g arda son mi-êmie pas soupîle, si élégant
lains sa cadence un peu rapide.

Il avait dû la voir lui aussi, car il devint subite-
ment très pâle, avec un grand tremblement des
lèvres.

-Enfin, lui dit-il en l'abordant (l'une façon
toute naturelle, je vous revois donc!..

-11lnme semble que cela dépendait de vous, ré-
pondit-elle avec son joli regard d'enfanît naïve. Ne
vous avais-je pas permis (le m'accompagner ?

-Je l'ai fait aussi.
Elle leva la tête, fort étonnée.
-Comment, dit-elle, vous m' avez accompagnée ?
-Oui, tous les soirs ; miais de loinr
-Ahi et pourquoi pas de près ?
-Je n'osais pas.
-Et ce soir?
-Je mie suis décidé.
-Pourquoi ces hésitations ? Je cherchie, et je

vous avoue que je ne les comprends pas.

De plus en plus enchanté de cette pureté qui ne
pouvait penser au mal, il répondit très bas, comme
s'il eût eu peur de la souiller en élevant -la voix

-Je ne voudrais pas vous compromettre.
-Oh! vous ne risquez rien. Je suis seule au

imonde, conmme je vous l'ai cît-ja dit. Et nous ren-
contrerait-on ensemble, qui v-oulez-vous qui s'of-
fusque de me voir mai-cher à vos côtés ?

Il n'insista pas, tarit il eût craint d'effleurer
seulemient avec elle un sujet si délicat.

Et ils reparlèrent (le choses intimes, niais ba-
nales ; de leurs goûts, et leur manière de voir, de
ce qu'ils aimaient le mieux l'un et l'autre.

A la porte de la maison, il la quitta respec-
tueusement, touchiant à peine sa petite main
longue, gantée d'un pauvre gant (le fil à vingt- cinq
sous la paire.

En bas, elle prit Pompon, qui maintenant pas-
sait sa journée avec la bonne mère Breton, et lieu-
reuse comme elle ne l'avait jamais été, elle re-
monta dans sa chaindre.

-Je veux être un frère pour vous, lui avait lit
Rlobert.

Et dans sa profonde ignorance des choses de la
vie, elle l'avait cru ; et elle se laissait aller à l'ir-
résistible courant qui l'attirait vers ce beau garçon
intelligent et doux, sans soupçonner les dangers
qui pouvaient environner leur liaison, même f ra-
ternelle au début.

Et elle se mit à penser à Robertý, si respectueux,
si convenable, si réservé, avec une joie sans nom,
un bonheur sans égal (lui la tenait toute.

Quelle diffét'rence entre lui et ceux qu'elle avait
rencontrés jusque là.

Le fils de Mine Lemandois, et les contre-maîtres
de chez les Linège, et jusqu'atux commis (l'Anatole,
qui tous, mênme ceux qui ne parlaient pas, la fai-
saient rougir par l'inconvenance persistante de
leurs regards.

Tandis que lui, Robert, quel tact, quelle délica-
tesse ....

Il avait raisont, c'était ainsi qu'un frère devait
aimer sa sSeur, et comme elle trouvait cette affec-
tion bonne, et quels songes ne bâtissait-elle pas là-
dessus, l'innocente!..

Elle-senormt i caîiye e"sf ur q'llCrv
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comme elle le rencontra au même endroit, elle lui
raconta tout ce qu'elle avait fait depuis la veille,
les petits incidents du magasin, ses joies et ses
ennuis, enfin son rêve.

-Oui, lui dit-elle, toute la nuit j'ai eu vos en-
fants autour de nmoi, sur mies genoux, dans mies
bras, pendus à mes jupes. Vos bonnes paroles
d'hier étaient devenues la réalité: Je faisais partie
de votre famille, j'étais votre sSeur, et votre femme
m'aimait ..

-Ma femme! fit-il en tressaillant de la nuque
aux talons.

Elle eut son joli rire de Lyamine naïve
-Il faut bien une femme quant on est marié,

dit-elle avec sa grâce simple d'enfant honnête et
bonne.

Il poussa un très profond soupir et ne répondit
rien.

Mais elle s'aperçut à peine de sa piréoccupation,
et jusqu'à Montmartre elle continua à gazouiller
comme uiie mésange dans les haies, débordante (le
joie et de bonheur.

-Nonî, se dit Robert, plus expérimenté que
Clotilde, je ne reviendrai pas l'attendlre. Je suis
en train de devenir fou ('elle, mais fou à en mîou-
rir, et je suis fiancé à Georgette !..Je ne dois
plus la revoir !..

Il mnarchait au hIasardI vers Bellev-ille, -voulant la
chasser (le son souvenir, y mettant toute sa vo-
lonté, mais ne le pouvanît pas, grisé ('elle, de sa
grâce chaste, (le son igntorance d'enfant, (le cette
divine pureté si étrangemetnt conservée dans les hi-
zatrres nmilicux où elle avait vécu depuis trois ains
qu'elle était sortie dtu couvent, au tant que de sa
beauté souveraine.

-Elle est bonne, celle-là! se disait-il. A la
moindre (le ses paroles le ceur se fait jour et. dé-
borde. Et reconnaissante, et douce, et aimante!
Qu'il serait bon le foyer où elle set-ait assise, et
quelle joie de la protéger, (le la guider.,(le l'adorer
toujours '

Il arrivait (levant l'usine.
Derrière la persienne entr'ouverte de la chambre

d'Adèle> car il f aisait très chaud, il voyait d'en bas
le profil si pur (le sa mître d'adoption, assise sous
l'abat-jour de sa lampe lisant tandis qu'à quelques
pas Suzanne travaillait.

-Et celle-ci, pensa-t-il, celle-ci qui m'a aimé
aussi, qui m'a soigné, qui m'a élevé avec tanit de
tendresse, puis-je la trahir ?. .... Et ses droits ne
primient-ils pas tout, même mon bonheur ...

-Est-ce toi, Pierre ? (it en même temps (lu
haut (le l'escalier la voix harnmonieuse (le Mine
Chianiers.

-Non, nmantan, répond(it le jeune homme, c'est
moi.

Il entra (dans sa clianlire.
-Où est don'c papa ? demianda-t-il.
-Aux Français av-ec Georgette et su- Jonathan.

dit Suzanne.
-- Et tuitne les as pas accompagnés, mamian ? fit

Robert étonné.
Elle rougit un p)eu.
-Non, dit-elle, j'ai mieux aiméë passer ina sot-

rée avec Suzanne. Le monde m'ennuie toujours.
-Mais vous, Rober-t, demnanda la jeune gouver-

nante, ne deviez-vous pas, il nie semble, aller re-
joindre ces messieurs et votre cousine ?

-M'a-t-on seulement dit qu'on irait au théâtre
ce soir '

-Oui, cei déjeunant ce matin.
-Danîs ce cas, je ne l'ai pas compris.

Suzanne le regarda, un peu étonnée. Adèle, au
contraire, nîattacha aucune inmportance à ses pa-
roles.

-Tu n'attends pas Georgette ? lui demanda-t-
elle seulement conînie il se (dirigeait vers la porte.

--Je suis fatigué, nmaman. J aimne mieux tie tre-
tirer chez ni.

Elle se leva aussitôt un peu pâle, l'Seil anxieux,
la paupière frémissante, déjà épeurée et inquiète.

Serais-tu h- lade, o cher pett Ifi-ee n

-Rien du tout.
-Tu as les yeux cernes. .Je vais te coucher.
-Comme un bébé, alors ?
-Vilain garçon qui nie comprend pas qu'il est

toujours pour moi mn petit Robert, et que j'aime
autant que ina Geotrgette

-Tu crois cela, maman, que je ne le comprends
pas, que je l'ignore, ou que je l'oublie une seule
minute ?

-Dame! on le dirait.
-Eh bien! maman chérie, la plus aimée, la

plus adorée de toutes les mères, tu te trompes.
Il ne voulut pas céder à l'attendrissement qui

le gagnait, le trouvant tr'op dangereux pour le se-
cret qu'il entendait garder et le sacrifice qu'il avait
résolu de consommer.

Il fit un grand effort sut' lui-metme.
-Sur ce, dit-il, bonsoir, matuait. Si tu tiens à

ma santé, laisse-moi alors dormir. C'est bête conmme
tout, tmais tu sais bien que lorsque le sommteil mie
tient je dormit-ais mêmie en dansant, je cr-ois. Bon-
soir, Suzette. A detmainti **.'.

Mite Chaniei'slne fit point d'objection, toute
tr'anquillisée, et laissa repartit' son neveu, tandis
(lue .Robert, le coeur plus serré encore qlue d'hiabi-
tudle, se répétait:

-Non, je mourrai, s'il le faut,tuais Jamais je tte
la fer'ai souffrir!

Tout le lendlemiaint, il s'affermiit(laits sa résolu-
tion.

-Mon coeur se briiser'a, se répéta-t-il mille fois,
maïs je nie revert-ai pas Clotilde -... Je vais lui
écriîre.

Il pr'it une feuille (le papier-, la plaça sut' l'ép)ure
qu'il était en train d'achever, et tr-empa sa plume
dans l'encre.

Mais il resta là, indécis, le ceut éttreint d'unte
grande angoisse, et la tête vide.

Que lui (lit-e?
Par où commtncer
Il crut avoirtr iouvé une idlée
Il allait lui annoncer qu'il pîatait cen voyage.
Mais, bien vite il rejeta loit de lui l'inspiiration,

mnênme la feuille bilaniche.
Mentit' ? .... -Allons donc - ... Jamais.
-Demain, pensa-t-il, je serai plus calme, je

prendt'ai ]tieux nma résolution.
Il se tremit au travail.
Le soit' vint.
D'abord eut lieu le dittet' de famille, insuppor'-

table avec les bavardages creux et vides de Geor-
gYette minaudant soit avec sir Jonathtan Pier-ce,
soit avec lui-même, Robert.

L'Américain, la trouvait adorable, s'extasiait (le
la moiîîdt-e de ses paroles, et paraissait s'entichier
d'elle (le plus en plus.

Tandlis que Pierte, înatulgent et bon, regar-dait
ce tab)leau avec une certaine reconnaissance,
remnerciant au fond (le son âme cet éýtraig(et
d'aimner autant la fille (le sa sSeur ; qu'Aýdèle
très émue entourtait de regrards pleins le
tendresse autant Georgette que sir Pietrce, Roteit
ii'avait jamais trouvé sa cousine aussi sèche de
coeur', aussi égoïste.

-Et laide, se dlisait-il, avec ses sour-cils trop ai'-
qués et sa ntaigrreur de brune quelle différ'ence

Il se retint, sinterdisanit même ein pensée, d'al-
letr sur ce chemtin glissanit.

-Bon], se dit il désolé, voilà que je vais nite
mettre à la dlétestet, à présett.

Une grand(e ride se creusa au milieu de son
front.

-Et cependantt fit-il en mordant ses lèvr-es
jusqu'au sang afin de tie pas criet- sous la douleur
profonde qui lui labour'a le c(eur, elle set-a
femmie!..

On était à peine passé au salon pour prendre le
café qu'il se disposa à sot-tir.

-Tu ne restes pas avec nous ce soir ? lui de-
manda Georgette dants l'anîtichamîbre où elle se
trouva seule avec lui.

-Non" ,-aq eucu;rviléajur'u,

Elle y r'éussit mual.
-Raisont de plus pour que je ttc vous accomn-

pagne pas, dit-il.
-Tu n'es pas is aiable.
-J'ai horreur de ces bastringues où l'on fait du

brtuit; où les, luntiètres trop crues vous crèvent les
y eux; où les consommations vous donnent ital ai-
coeur.

-Nous irons ailleurs.
-C'est itnutile nos goûts ne sont pas les

mêmes. Tu t'ennuierais où je nie plais. Bonsoir,
et atîtusez-vous bien tous.

Il partit sans vouloitr attendre la réponse de
Georgrette.

Celle-ci, tr'ès déçue, tentra au salon un peu pâle,
extrim-'ment froissée, miais se gardant bien de
dit-e le peu d'emnpirec qu'elle avait eu sur la décision
de Rolert.

Il n'était pas tard :hut heures à peinte, car de-
puis le séjour (le sir Jonaitlîan, on dînait tôt afin
d'at-river' à tentps dans les théâtres et les concerts
où l'Amér-icain conduisait souvent ses hôtes.

Tout cen se répétanît sut- tous les tons:
-Je tic veux plus la revoir, Robert marchait

vite (lu côté de ce bienhieurecux onmnibus (le la
Muette où il (levait rencontretr Clotilde.

-Encore aujiout'd'lîui, se (lit il ;-(demaint, je se-
t-ai plus r'aisonunable.

Mais le lendemain et les joui-s suivants se pas-
sèrent sans quil eût hla foi-ce de i'enoitcet'* à voir
cette entfant naïve et douce qu'il adorait (le plusecl
plus.

1l ittarcîtaît ià ses côtés, n'osant même pas lui
donnîer' le br'as, mtais il l'écoutait parler', il voyait

sa siouette élégi-atte tout près (le lui ; il scru-
tait la îmoindtre (le ses penisées, et sa folie, eni ap-
pt-ofonîdissant cette nuat ure alrhlitntell1i gente et
bomne, toute faite dle tentdresse, l'en vahiissait to1ut,
le ptrenait jusque (lait s f5 ibres les plus iitiiîmes,
lui deveciait si chèr'te quIil eût mieux aimé mîoutr
que ('y irenoncer-.

Un soir elle luii (lit
-Vous vous ap)pelez R{obet !.. Quel nofl

charmianît, surtout, pourt moi, mort amti.
Elle était toute rêveuse et entcore plus émitue cin

par-lamnt ainsi.
Le jecuite homm te tr-essaillit in volontairemntt.
-Que voulez-vous dite, ia chière Clotilde ? lii

deittatda-t-il, le coeur- battant un peu foi-t.
Elle hocha sa fine tête blonde.
-En vous parlant (le uta vie d'enîfanît abafl

donniée, dit-elle, je n-e vous ai guère radonté que
nmon existenîce (le couvettt et les choses qui 1'ont
suivie. Mais bieni plus loin que cela encore, dans~
la nuit pr-esque complète (le mes souvenirs, il y a
min épisode chiarmant 4~ inoubliable. C'est celle
('un petit compagnomn de nta première jeunessey
bien plus riche et bien plus lhant placé qlue n1101,
miais qui vecnait quîand mîêmîe (bans la pauvte chali.-
ntièt'e où j'étais élevée, et si l)on, si doux, si a-
niant !-* * »-

Le.jeutie hommtîe, suibitemtenit, s'était arrêté suIf-
foqué lui aussi par utne houtféeeltau(e de souveflirp
et (le tendtresse plus intentse.

-Et il pottait nton înom, ce petit camtar-ade '

deniattda-t-il.
-Oui, il s'appelait Rober-t commîte vous.
-Rlober-t quoi ?
-J'ai oublié. C'est si loin-!...Douze afl5,

savez-vous! Un siècle à tmon âge
-Danîs quel pays avez-v'ous donc été élevée, We

chère -lotil(le 7
-Eii Nornitîdie.
-Tiens! conmme c'est étrange !

-Que voulez-vous dire?
-Le village le plus proche, ne s'appelait-il Pas

Villers-Feuillu ?
-Oui, c'était son îonm.
-Et la femme qi-ii vous soignait, Martine FreS-

nay ?
-Aht !mom Dieu! mon Dieu ! .... IRobert,

*fit-elle toute pâle .... Alors, c'est ....


